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En mémoire de mon père.
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La Chesapeake Bay est le plus grand estuaire des États-Unis. Son bassin, long de près de trois cent vingt kilomètres, couvre une zone de cent soixante-six mille cinq cent trente-quatre kilomètres carrés et est alimenté par plus de cent cinquante fleuves et rivières. 

Il abrite une myriade d’oiseaux, une importante faune aquatique et sert de havre à des légions de plaisanciers. L’endroit est de toute beauté, sauf lorsque vous êtes condamné à le traverser à la nagle sous un violent orage par un petit matin sombre et couvert.

Oliver Stone remonta à la surface et avala une goulée d’air puissamment salé, un homme assoiffé cerné par des milliards de mètres cubes d’eau. Son plongeon de haut vol l’avait entraîné plus profondément que la prudence l’aurait voulu. Cependant, quand on se jette d’une falaise haute de dix mètres au cœur d’un océan en furie, il faut s’estimer heureux de n’en sortir qu’avec un battement de cœur. Tout en remuant les jambes, Stone regarda autour de lui pour se repérer. Pour l’instant, il n’apercevait rien de vraiment séduisant. Les éclairs qui illuminaient la côte lui permettaient de discerner la falaise, haute comme un immeuble de trois étages, de laquelle il avait plongé. Il se trouvait au milieu de la baie depuis moins d’une minute et déjà il était gelé jusqu’aux os, en dépit de la combinaison de plongée qu’il avait enfilée sous ses vêtements. Il enleva son pantalon, sa chemise et ses chaussures trempés, et s’élança vers l’est. Il n’avait pas beaucoup de temps pour agir.

Une demi-heure plus tard, il coupa en direction du rivage, les membres aussi rigides que du ciment. Autrefois, il était capable de nager une journée entière, mais il n’avait plus vingt ans, Seigneur ! ni cinquante non plus. Il n’avait qu’une idée : rallier la terre ferme. Il était fatigué de jouer les poissons.

Il repéra une crevasse dans un récif et s’y propulsa de toutes ses forces. Quand il eut réussi à s’extraire de la poussée des déferlantes, il se hissa sur la terre ferme. Il trottina jusqu’à un rocher d’où il retira la besace remplie de vêtements qu’il y avait cachée auparavant. Il défit sa combinaison, se sécha avec une serviette et enfila des habits propres et une paire de baskets. Puis il fourra ses affaires trempées au fond du sac lesté d’une pierre et les jeta dans l’Atlantique balayé par la tempête, où elles rejoignirent son vieux fusil de précision longue distance. Officiellement, il avait pris sa retraite de tueur professionnel. Il espérait vivre assez longtemps pour apprécier son nouveau statut. Pour l’instant, il n’aurait pas misé un centime là-dessus.

Stone s’engagea prudemment sur le sentier caillouteux menant à une piste poussiéreuse. Bientôt, il atteignit une zone boisée où des pins aux racines peu profondes s’inclinaient sous les assauts violents du vent marin. Après vingt minutes d’une marche rapide, il déboucha devant un alignement de cahutes délabrées qui menaçaient de s’effondrer. Quand il se glissa par la fenêtre de la plus petite de ces cabanes, le soleil voilé par les nuages commençait à dissiper l’obscurité. En réalité, l’endroit n’était rien de plus qu’un appentis, même si, comble du luxe, il était doté d’une porte et d’un plancher. Stone consulta sa montre. Il avait dix minutes devant lui, tout au plus. Bien que déjà mort de fatigue, il se déshabilla de nouveau et se glissa dans la minuscule cabine de douche dont les canalisations rouillées ne délivraient qu’un maigre jet d’eau tiède. Cependant, il se lava vigoureusement pour chasser la puanteur et les résidus saumâtres de la baie en furie qui s’accrochaient à lui – en réalité, une façon d’éliminer les indices. Il était branché sur pilotage automatique, l’esprit trop endormi pour lui indiquer la marche à suivre. Cela changerait. Les petits jeux de manipulations étaient sur le point de commencer. Il imaginait déjà les bottes venant le chercher.

Stone guettait l’instant où on frapperait à la porte ; cela se produisit alors qu’il s’habillait.

— Hé, mec, t’es prêt ? cria la voix.

Elle s’infiltra à travers le mince battant en contreplaqué, comme la patte d’un chat dans un trou de souris.

En guise de réponse, Stone frappa violemment de la main sur les lattes irrégulières du plancher tout en enfilant ses chaussures puis un manteau élimé avant de chausser de grosses lunettes et de plaquer une casquette John Deer sur sa tête. Il fit courir ses doigts dans la barbe grise et hirsute qu’il laissait pousser depuis six mois, ouvrit la porte et fit un signe de tête à l’homme court et trapu qui lui faisait face. Charpenté comme une chope de bière, le type avait un œil droit paresseux et des dents jaunies par une trop grande consommation de Winston et de cafés à double torréfaction de chez Maxwell. Il n’était visiblement pas amateur de boisson lactée. Sur le sommet de son crâne, était juché un bonnet de laine des Green Bay Packers. Il arborait une salopette de travail défraîchie, des bottes crottées, un pardessus râpé maculé de taches de graisse et un sourire agréable.

— Ça caille ce matin, fit l’individu en frottant son gros nez et en retirant sa cigarette allumée de sa bouche.

Je ne te le fais pas dire, pensa Stone.

— Mais il paraît que ça va se réchauffer.

Il avala une gorgée de café soluble dans une chope aux couleurs de la Nascar, et quelques gouttes de liquide dégoulinèrent sur son menton.

Stone acquiesça. Son visage mangé par la barbe s’affaissa et ses yeux habituellement attentifs perdirent de leur expression derrière leurs verres sales. En passant derrière l’homme, il tordit le bas de sa jambe gauche vers l’extérieur, ce qui le fit paraître immédiatement plus petit de quelques centimètres.

Ils chargeaient du bois de chauffage dans une vieille Ford F-150 cabossée et dotée de pneus lisses quand une voiture de police et des berlines noires firent irruption dans le sentier, projetant des graviers dans toutes les directions.

Les hommes sveltes et musclés qui descendirent des véhicules portaient des impers bleus avec l’acronyme FBI cousu dans le dos en lettres dorées, et des pistolets calibre 14 encombraient les holsters pendant à leurs ceinturons. Trois d’entre eux se dirigèrent vers Stone et son copain tandis qu’un shérif joufflu en tenue, chaussé de bottes noires lustrées et coiffé d’un Stetson, courait pour les rattraper.

— C’est quoi le problème, Virgil ? demanda le bonnet Green Bay à l’uniforme. Un enfant de salaud s’est encore évadé de prison ? Je vous le dis, les mecs, vous devriez tirer sans sommation pour baiser ces connards de libéraux.

Virgil secoua la tête et des rides soucieuses apparurent sur son front.

— Pas de prison. L’homme est mort, Leroy.

— De qui tu parles ?

L’un des impers du FBI l’interrompit sèchement :

— Montrez-moi vos papiers.

— Où étiez-vous, vous et votre ami, il y a une heure ? demanda l’autre.

Leroy considéra tour à tour les deux agents. Puis il se tourna vers le shérif :

— Virgil, bon sang, qu’est-ce qui se passe ?

— Comme je viens de le dire, il y a eu un mort. Un type important. Il s’appelle…

L’un des imperméables le coupa d’un revers de main.

— Papiers. Immédiatement.

Leroy sortit rapidement un mince portefeuille de la poche de sa salopette et lui présenta son permis de conduire. Tandis qu’un des policiers entrait le numéro dans l’ordinateur portable qu’il venait de sortir de son coupe-vent, l’un de ses collègues tendit la main vers Stone.

Stone resta immobile. Il se contenta de fixer l’homme d’un regard vide, en se mâchouillant les lèvres, sa jambe blessée exagérément pliée. Il paraissait égaré ainsi que le voulait son rôle.

— Il a pas de permis, intervint Leroy. Il a rien de rien. Il sait à peine parler, il se contente de pousser des grognements.

Les agents du FBI firent cercle autour de Stone :

— Il travaille pour vous ?

— Ouais, M’sieurs. Depuis quatre mois maintenant. Un sacré bosseur, un costaud. Il demande pas cher – juste le gîte et le couvert en fait. Mais avec sa patte folle, il peut pas trop monter d’escalier. Il est presque inemployable, comme qui dirait.

Les fédéraux baissèrent les yeux sur l’angle protubérant que formait la jambe de Stone puis observèrent son visage chaussé de lunettes et sa barbe broussailleuse.

— Quel est votre nom ? demanda l’un d’eux.

Stone grogna et esquissa quelques gestes saccadés de la main comme s’il leur montrait des mouvements d’arts martiaux.

— Langue des signes, du moins je crois, s’empressa de dire Leroy d’un ton las. Je connais pas cette langue, alors je sais pas son véritable nom. Je l’appelle juste « Hé mec », et puis je lui montre ce qu’il doit faire. Ç’a l’air de marcher. C’est pas comme si on faisait de la chirurgie cardiaque ici, on charge juste de la merde dans un camion.

— Demandez-lui de relever sa jambe de pantalon pour qu’on voie son genou.

— Pourquoi ?

— Contentez-vous d’obéir !

Leroy montra à Stone ce qu’on attendait de lui en remontant le bas de sa salopette.

Stone se pencha et, avec une difficulté feinte, imita Leroy.

Les hommes contemplèrent l’affreuse cicatrice qui balafrait la rotule.

— Putain ! s’exclama Leroy. Inutile de se demander pourquoi il marche pas bien.

Le même agent fit signe à Stone de rebaisser son pantalon.

— OK, parfait.

Stone n’avait jamais pensé qu’un jour il remercierait la vieille blessure de baïonnette qu’un soldat nord-vietnamien lui avait infligée quarante ans plus tôt. Elle paraissait beaucoup plus affreuse qu’elle ne l’était en réalité, car le chirurgien avait dû soigner Stone à même le sol dans la jungle au beau milieu d’un barrage d’artillerie. Les mains du médecin avaient quelque peu tremblé, ce qui était compréhensible.

— Leroy et moi avons grandi ensemble dans la région, intervint le shérif Virgil. J’étais quarterback et lui centre dans l’équipe de football du lycée qui a gagné le championnat du comté, il y a quarante ans. Il ne se balade pas en tuant des gens. Quant à ce type-là, on voit tout de suite que ce n’est pas un tireur d’élite.

L’agent du FBI rendit son permis à Leroy et se tourna vers ses collègues.

— Parfait… murmura-t-il d’une voix déçue.

— Où allez-vous ? demanda un autre imper en jetant un œil sur le pick-up à moitié chargé.

— Comme tous les jours à cette heure-ci en cette période de l’année. On apporte du bois de chauffage aux gens qu’ont pas le temps de le débiter eux-mêmes et on le vend avant l’arrivée du froid. Et puis on descend à la marina travailler sur le rafiot. On sortira peut-être si la mer se calme.

— Vous avez un bateau ? dit brusquement l’un des agents.

Leroy regarda Virgil avec une expression comique.

— Ouais, un gros cul de yacht ! (Il indiqua un point derrière lui.) On aime aller se balader dans la Chesapeake Bay et attraper quelques crabes. J’ai entendu dire qu’ils aiment la merde qu’on trouve dans les parages.

— Arrête de dire des conneries avant d’avoir des problèmes, Leroy, s’empressa de faire observer Virgil. C’est sérieux.

— J’en suis sûr, répliqua Leroy. Mais si y a un mort, vous feriez mieux de pas perdre votre temps à bavasser avec nous. Parce qu’on sait rien de rien.

— Tu as vu quelqu’un passer par là ce matin ?

— Pas une seule voiture. Vous êtes les premiers à débouler dans le coin. Et tous les deux, on est debouts depuis l’aube.

Stone clopina jusqu’à la camionnette et commença à jeter du bois dans la benne.

Les agents se regardèrent.

— Levons le camp, marmonna l’un d’eux.

Quelques secondes plus tard, ils étaient partis.

Leroy se dirigea à son tour vers le pick-up et commença à charger la cargaison.

— Je me demande qui c’est qu’est mort ? dit-il en se parlant à lui-même. Un homme important, qu’ils ont dit. Y a plein de types importants sur cette terre. Mais ils meurent comme nous tous. C’est la façon qu’a Dieu de rendre la justice.

Stone poussa un long et bruyant grognement.

Leroy leva les yeux et sourit de toutes ses dents.

— Hé mec, c’est la chose la plus intelligente que j’aie entendue de toute la matinée.

Quand la journée de travail fut terminée, Stone expliqua par signes à Leroy qu’il partait. Leroy sembla accepter la nouvelle sans états d’âme.

— J’étais surpris que t’aies tenu aussi longtemps. Bonne chance.

Il sortit quelques billets fanés de vingt dollars et les lui tendit. Stone prit l’argent, lui tapota le dos et s’éloigna en boitillant. Après avoir bouclé son sac, il fit de l’auto-stop et gagna Washington DC à l’arrière d’un camion, car devant son apparence crasseuse le chauffeur avait refusé de le laisser voyager avec lui dans la cabine chauffée. Stone ne s’en formalisa pas. Cela lui donnerait le temps de réfléchir. Et il avait de quoi. Il venait de tuer dans la même journée, à quelques heures d’intervalle, deux des personnages les plus éminents du pays. Puis il avait jeté l’arme du crime dans l’Océan avant de sauter de la falaise.

Le poids lourd le laissa dans la capitale non loin du quartier de Foggy Bottom et Stone prit le chemin de son vieux cottage niché au cœur du cimetière de Mount Zion.

Il avait une lettre à donner.

Et un objet à récupérer.

Puis il serait temps de prendre la route.

Son alter ego John Carr était enfin mort.

Et il y avait de grandes chances pour qu’Oliver Stone le soit bientôt.
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Aucune lumière ne brillait dans le cottage et le cimetière était encore plus sombre. On ne discernait rien à quelques mètres, hormis les volutes de vapeur qui s’échappaient de la bouche de Stone et se mêlaient à l’air froid. Il balaya du regard chaque recoin du terrain, il ne pouvait pas se permettre de tout gâcher maintenant. L’idée de venir ici était stupide, mais pour lui la loyauté n’était pas négociable : c’était un devoir. Elle faisait partie de lui. Voilà au moins une chose qu’on ne pourrait pas lui enlever.

Il avait patienté dans les environs pendant près d’une demi-heure, afin de s’assurer que tout était normal. Sa maison avait été placée sous surveillance durant les huit semaines qui avaient suivi son départ. Il l’avait su en espionnant les hommes en faction. Cependant, au bout de quatre mois, voyant qu’il ne réapparaissait pas, ces derniers avaient levé le camp. Ça ne signifiait pas pour autant qu’ils étaient partis pour de bon. Les flics avaient beau affirmer que chaque mort violente donnait lieu à une enquête approfondie, en réalité plus la victime était quelqu’un d’important plus la traque était consciencieuse. Sur la foi de cette maxime, on pouvait s’attendre à ce qu’ils fassent appel à l’armée pour mener celle-ci.

Finalement satisfait, Stone se faufila sous la clôture qui délimitait le fond du cimetière et rampa jusqu’à une grande pierre tombale. Il la renversa, révélant une petite cache creusée dans la terre. Il s’empara de la boîte dissimulée dedans et la glissa dans son sac, puis remit la stèle en place avant de la tapoter d’un geste affectueux. Le temps avait effacé depuis longtemps le nom du défunt, mais Stone, qui avait fait des recherches sur les hôtes du cimetière Mount Zion, savait qu’il s’agissait de la dernière demeure de Samuel Washington, un esclave affranchi qui avait donné sa vie pour aider ses congénères à conquérir leur liberté. Stone éprouvait un sentiment de parenté avec cet homme ; d’une certaine façon, lui aussi connaissait l’absence de liberté.

À la lueur du crépuscule qui cédait rapidement place à la nuit, Stone scruta le cottage. Annabelle Conroy y avait vécu quelque temps, il ne l’ignorait pas. Sa voiture de location était garée devant le portail. Et deux mois auparavant, il s’était glissé subrepticement dans la maison pendant l’une de ses absences. L’endroit était devenu nettement plus accueillant que lorsque lui-même y habitait. Mais il savait qu’il ne vivrait plus jamais à Mount Zion, sauf en position horizontale à deux mètres sous terre. Depuis qu’il avait fait feu à deux reprises ce matin à l’aube, il était l’homme le plus recherché d’Amérique.

Il se demanda où Annabelle passait la soirée et espéra qu’elle était sortie profiter de la vie, même s’il était persuadé qu’à l’annonce des meurtres ses amis avaient deviné la vérité. Il voulait croire qu’ils ne lui en tiendraient pas rigueur. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il était venu ici.

Il refusait qu’ils restent dans les parages à l’attendre. Les fédéraux étaient des types compétents, ils finiraient par trouver leur trace. Stone souhaitait de tout son cœur pouvoir faire davantage pour les membres du Camel Club, il leur devait bien ça. Il avait pensé dans un premier temps à se rendre. Mais il était habité par un tel instinct de survie que l’idée d’aller au-devant de son exécution lui paraissait impossible. Il ne pouvait pas laisser ses ennemis gagner aussi facilement. Ils allaient devoir mettre les bouchées doubles.

Il avait pesé soigneusement chaque mot de la lettre qu’il tenait à la main. Il ne s’agissait pas d’une confession, car cela aurait placé ses amis dans une position encore plus délicate. Stone se trouvait dans une situation kafkaïenne assez classique, mais il sentait qu’il ne pouvait disparaître sans un dernier signe. Il aurait dû savoir qu’au vu de l’existence qu’il avait menée, il n’y avait qu’une conclusion possible.

Celle-là.

Il sortit la missive de sa poche, l’enroula autour du manche d’un canif et l’attacha avec un bout de ficelle. Dissimulé dans un recoin sombre de la cour, il visa et lança le projectile. Le couteau se planta dans la colonne du porche.

— Au revoir, murmura-t-il.

Il lui restait une visite à rendre.

Quelques instants plus tard, il se faufilait de nouveau sous la clôture.

Il rejoignit à pied la station de métro Foggy-Bottom et grimpa dans un wagon. Ensuite, après une demi-heure de marche, il pénétra dans un autre cimetière.

Pourquoi se sentait-il plus à l’aise avec les morts qu’avec les vivants ? La réponse était relativement simple : les défunts ne posent jamais de questions.

Malgré l’obscurité, Stone trouva sans difficulté la tombe qu’il cherchait. Il se mit à genoux, enleva quelques feuilles et contempla la stèle.

Là reposait Milton Farb, un des membres du Camel Club, le seul à avoir perdu la vie. Mais, même disparu, Milton appartiendrait à jamais à ce groupe informel de théoriciens du complot, à la recherche d’une seule chose : la vérité.

Dommage que leur chef n’ait pas honoré ce principe.

Son ami bien-aimé avait été tué à cause de lui.

Par ma faute.

Oui, c’était à cause de lui que Milton dormait ici pour l’éternité, fauché par une balle de gros calibre sous le Capitole des États-Unis. Stone en avait eu presque autant de chagrin que lorsque sa malheureuse femme était décédée des décennies plus tôt.

En se remémorant cette ultime et fatale nuit dans les entrailles du Visitor Center, les larmes lui montèrent aux yeux. Il revoyait le regard que Milton lui avait lancé quand le projectile l’avait atteint, ses grands yeux innocents et suppliants. Stone garderait en mémoire les dernières secondes de son ami jusqu’à sa mort. Il n’avait rien pu faire, excepté le venger. Et il ne s’en était pas privé. Il avait abattu à bout portant quantité d’hommes lourdement armés et parfaitement entraînés. Pourtant, il s’en souvenait à peine tant la disparition bouleversante et improbable de Milton avait tout éclipsé. Rien n’avait pu effacer cette tragédie. Les assassinats qu’il avait perpétrés ce matin même visaient cet objectif, du moins en partie. Aucun d’eux ne l’avait aidé à faire son deuil de la mort de Milton. Ni de celle de sa femme. Ni de sa fille.

Il enleva soigneusement un carré d’herbes et de terre qui recouvrait la tombe de Milton, déposa la boîte dans le trou, replaça le gazon par-dessus et le tassa fermement. Après avoir fait disparaître toute trace de son passage, il se releva et, le corps droit comme un I, salua son ami disparu.

Quelques instants plus tard, Stone reprit à pied le chemin du métro. Arrivé à Union Station, il acheta un billet de train à destination du Sud avec ce qui lui restait d’argent liquide. Il y avait là quelques policiers et officiers en civil et Stone, comme il se devait, les repéra un à un. À cette heure, on avait dû envoyer l’artillerie lourde quadriller les trois aéroports de la région, afin d’épingler l’assassin d’un célèbre sénateur et du patron des renseignements du pays. Mais on n’avait apparemment pas accordé au modeste réseau ferroviaire américain la même surveillance. À croire qu’aux yeux des autorités, les criminels ne daignaient pas emprunter les voies ferrées décrépites.

Une demi-heure plus tard, Stone grimpa à bord de l’Amtrak Crescent, en partance pour La Nouvelle-Orléans. Il avait pris sa décision sur un coup de tête, en regardant le panneau d’affichage.

Le train avait quelques heures de retard, c’était une chance. Sinon, il n’aurait pas eu le temps de l’attraper. Bien que peu superstitieux, il y avait vu un bon augure.

Il se faufila comme il le put dans des toilettes minuscules, rasa sa barbe et ôta ses lunettes avant de gagner sa place.

Il avait entendu dire qu’après le passage de Katakana les offres d’emploi étaient nombreuses dans le secteur du bâtiment à La Nouvelle-Orléans. Et les employeurs qui cherchaient désespérément de la main-d’œuvre ne demandaient aucun renseignement délicat, genre immatriculation de Sécurité sociale ou justificatif de domicile. À ce moment de sa vie, Stone n’aimait ni les questions ni les numéros qui pouvaient révéler sa véritable identité. Il voulait se fondre parmi tous ces pauvres hères qui s’efforçaient de sortir d’un cauchemar dont ils n’étaient pas responsables. Il se sentait sur la même longueur d’ondes. Lui aussi tentait une renaissance. Sauf lorsqu’il avait tiré ces deux derniers coups de feu. Ce geste avait été intentionnel, nourri par un trop-plein de colère et un profond sentiment de révolte face à l’injustice.

Tandis que le train cahotait dans l’obscurité, Stone regarda par la fenêtre. Dans le reflet, il observa la jeune femme qui, assise à côté de lui, tenait un bébé dans les bras. Ses pieds étaient perchés sur un sac en tissu miteux et un oreiller sur lequel s’entassait un fatras de biberons, de couches et de vêtements d’enfant. Ils dormaient tous les deux, la poitrine du nouveau-né nichée contre les seins gonflés de sa mère. Stone se détourna pour contempler le nourrisson, avec ses triples mentons et ses petits poings valeureux. Le bébé ouvrit soudain les yeux et le dévisagea. Étrangement, il ne cria pas ; en fait, il n’émit pas le moindre son.

De l’autre côté de l’allée, un individu d’une extrême maigreur mangeait un cheeseburger qu’il avait acheté à la gare, une bouteille de Heineken coincée entre ses genoux osseux couverts d’un jean rapiécé. Près de lui se trouvait un jeune homme mince et séduisant, aux cheveux bruns ébouriffés et au visage sans défaut mangé par une barbe de trois jours. Sa silhouette fine et élancée et ses gestes assurés dénotaient l’ancien quarterback du lycée qui n’a pas eu le temps de s’empâter. Stone n’avait pas eu besoin de faire appel à son sens de la déduction, car le gamin portait encore sa veste d’uniforme dégoulinante de médailles et de rubans. En déchiffrant l’année de promotion indiquée sur le blazer, Stone comprit que le gosse avait quitté l’école depuis des années. Ses heures de gloire sont pourtant bien loin, se dit-il, mais peut-être ne possède-t-il rien d’autre… 

Le jeune homme donnait aussi l’impression que le monde lui devait tout, même s’il n’avait jamais pris la peine de payer l’addition. Sous le regard intrigué de Stone, il se leva, escalada le passager au cheeseburger, se dirigea vers le fond du wagon puis franchit la porte menant dans le compartiment suivant.

Stone tendit le bras et effleura doucement le poing du bébé, ce qui lui valut un gazouillis à peine audible. Ce nouveau-né avait la vie devant lui, la sienne tirait à sa fin.

Mais il faudrait d’abord qu’on le retrouve. Après tout, ce n’était que justice. Pourquoi faire un cadeau à une administration qui se montrait souvent impitoyable envers ceux qui la servaient avec loyauté et un sens aigu du sacrifice ?

Il s’appuya contre le dossier de son siège et, tandis que le train prenait de la vitesse, regarda disparaître la ville de Washington.
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Joe Knox lisait dans la bibliothèque de sa maison de ville en Virginie du Nord quand le téléphone sonna. Son interlocuteur se montra peu disert et, fort de sa longue expérience, Knox se garda de l’interrompre. Il raccrocha le combiné, reposa son roman, enfila son imperméable et ses bottes, attrapa les clefs de sa vieille Range Rover couverte d’éraflures et sortit par un temps pourri pour exécuter une mission qui l’était tout autant.

Knox mesurait près d’un mètre quatre-vingt-cinq et possédait la silhouette musclée du linebacker, poste auquel il avait jadis joué au collège en dépit de son gabarit. Il avait une cinquantaine d’années et des cheveux clairsemés coiffés en arrière qu’il continuait de faire couper par un coiffeur. Ses yeux vert clair étaient l’équivalent humain d’une IRM : rien ne leur échappait. Il saisit le volant de la Rover entre ses longs doigts qui avaient appuyé sur presque toutes les gâchettes mises à sa disposition lorsqu’il était au service de son pays. Il quitta son quartier boisé et isolé et, arrivé à McLean, tourna dans Chain Bridge Road. À cette heure de la journée, la circulation serait encore dense sur la Beltway. D’ailleurs, ce périphérique, qui formait un nœud coulant autour de la capitale de l’État, était perpétuellement congestionné. Il se dirigea vers le district de Columbia, et de là repartit vers l’est du Maryland. Bientôt, il sentit l’odeur de la mer et, grâce à ces effluves iodés, se projeta sur la scène de crime.

Trois heures plus tard, il faisait le tour du véhicule tandis que de grosses gouttes de pluie commençaient à tomber. Carter Gray était toujours affalé sur son siège, entortillé dans sa ceinture de sécurité, la tête fracassée. De toute évidence, il avait été abattu par une balle tirée par un fusil de précision, l’autopsie le confirmerait. Pendant que les policiers, les agents du FBI et l’équipe médico-légale s’activaient sur les lieux comme des mouches à viande, cherchant un endroit où se poser pour effectuer leur travail, Joe Knox s’accroupit devant la stèle blanche et le petit drapeau américain plantés sur le bas-côté de la route. On se trouvait en plein virage. Le convoi avait dû ralentir à cet endroit. Gray avait sans doute remarqué ces deux objets et, intrigué, avait baissé sa vitre – une erreur fatale.

Une stèle et un drapeau américain. Exactement comme au cimetière national d’Arlington. Un choix intéressant et probablement révélateur.

Constatant que les vitres étaient mobiles, Knox en déduisit que la voiture n’était pas blindée. Sur les berlines haute sécurité, les fenêtres étaient aussi épaisses que des annuaires téléphoniques et il n’y avait pas de système d’ouverture. Gray avait commis là sa deuxième erreur.

Tu aurais dû exiger un véhicule blindé, Carter. Tu étais suffisamment important.

On n’était pas dans un match de base-ball, Knox le savait. Dans son métier, il suffisait de deux coups pour vous éliminer.

Le regard de Knox se perdit dans le lointain, tandis qu’il reconstituait mentalement le trajet de la balle mortelle. Les agents de sécurité n’ayant aperçu aucun sniper, le coup de feu avait dû être tiré à une grande distance, d’un endroit où le canon et le viseur optique étaient presque invisibles à l’œil nu.

Neuf cents mètres ? Mille quatre cents mètres ? Jusqu’à une cible située dans une voiture, à travers une ouverture d’à peine soixante centimètres sur soixante, dans l’obscurité et sous la pluie. Et au final, un projectile en pleine tête.

Un tir remarquable, quelle que soit la façon dont on l’appréhende. Rien à voir avec la chance. Un professionnel.

Encore un indice révélateur.

Knox se leva et fit signe à l’un des hommes en uniforme. Il portait son badge accroché à une ficelle passée autour de son cou. Quand les hommes avaient compris pour qui il travaillait, ils avaient fait preuve d’une grande déférence avant de l’éviter soigneusement comme s’il était porteur d’une maladie incurable et contagieuse.

Peut-être est-ce le cas ?

Le flic ouvrit la portière du véhicule et Knox jeta un coup d’œil à l’intérieur. La balle s’était logée au beau milieu de la tempe droite. Rien n’indiquait qu’elle était ressortie, elle se trouvait toujours dans le cerveau. Le légiste la récupérerait. Non pas qu’il ait besoin du rapport d’autopsie pour savoir ce qui avait tué Carter. Du sang, des lambeaux de chair et de cervelle tapissaient l’habitacle de la berline. Le gouvernement ne réutiliserait sans doute pas la voiture. Elle finirait probablement comme la limousine de JFK. On pouvait appeler cela de la malchance ou un mauvais karma, mais il était certain qu’aucun VIP ne voudrait poser ses fesses à l’endroit où gisait pour le moment le cadavre, siège stérilisé ou non.

Gray n’avait pas l’air endormi. Il semblait tout simplement mort. Personne n’avait pris soin de lui fermer les yeux. Ses lunettes avaient été projetées sous l’effet de l’énergie cinétique dégagée par la balle. Et Gray était condamné à fixer pour l’éternité tous ceux qui le regardaient. Knox leva une de ses mains gantées et abaissa ses paupières. Question de respect. Il avait bien connu Gray. Il n’avait pas toujours été d’accord avec l’homme ni avec ses méthodes, mais il le respectait. Il espérait que Gray aurait eu le même geste pour lui.

Les rapports que lisait Gray au moment du meurtre se trouvaient déjà entre les mains de la CIA. La Sécurité nationale était toujours une priorité, même sur les homicides. Knox avait tendance à penser qu’il n’y avait aucun lien entre les dossiers que le patron de la CIA consultait au moment de sa mort et son assassinat, mais autant rester circonspect.

Si on avait pu lire dans les pensées de Gray à l’instant fatidique ? Lorsqu’il avait contemplé cette stèle et ce drapeau ?

D’instinct, Knox aurait juré que Carter connaissait l’identité de son meurtrier. Comme peut-être d’autres personnes de l’agence. Dans ce cas, on l’avait chargé de cette mission pour la forme. Pendant une seconde, il se demanda pourquoi puis laissa tomber. Il était difficile de deviner ce qui se passait à Langley, derrière les portes closes. Une seule certitude : la vérité y était aussi tordue que dans un roman.

Il se détourna du corps et, mentalement, passa en revue les faits, le regard braqué sur l’Atlantique.

La demeure de Gray avait été soufflée par une explosion six mois plus tôt ; ce dernier avait réussi à s’en tirer, sain et sauf. On avait briefé Knox via un téléphone sécurisé alors qu’il était en chemin et on lui avait expliqué qu’il ne devait pas s’intéresser aux suspects dans cette affaire. Ils n’étaient nullement impliqués dans le meurtre de Gray. Cette directive émanait du plus haut niveau, et Knox n’avait pas d’autre choix que de la respecter. Cependant, il rangea l’information dans un coin de sa tête. Pour lui, la recherche de la vérité ne connaissait ni restrictions ni conditions, essentiellement parce qu’elle pourrait lui être utile un jour pour couvrir ses arrières.

Il se rendit chez Gray en voiture, inspecta rapidement l’intérieur de la maison et, n’y découvrant rien d’intéressant, prit à pied la direction de la falaise située au fond de la propriété. Il contempla les eaux tourbillonnant sous ses pieds dans la baie avant d’estimer du regard le front orageux qui s’avançait. La météo n’allait en rien faciliter l’enquête criminelle qui se déroulait dans les environs. Knox avisa l’orée d’un bois qui longeait le côté droit de la bâtisse principale. Il s’y dirigea et conclut rapidement que, par l’un des sentiers, on pouvait rejoindre directement la route gravillonnée que le convoi de Gray avait empruntée.

Il se tourna de nouveau vers les falaises. Et se demanda si c’était possible.

Avec la personne adéquate, il n’y avait qu’une réponse à cette question.

Oui.

Il remonta en voiture et rejoignit la seconde scène de crime.

Roger Simpson.

Le grand État de l’Alabama venait brusquement de perdre l’un de ses sénateurs.

Et sans même connaître les circonstances de la mort de Simpson, Know sut instinctivement qu’il était à la recherche d’un unique et même assassin.

Un seul.
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À peine avait-elle grimpé les marches du perron qu’Annabelle aperçut la lettre. Alex Ford également. Ils rentraient après avoir dîné chez Nathan à Georgetown. Le restaurant était devenu leur repaire favori.

Elle dégagea le couteau, déplia la missive et regarda autour d’elle, comme si elle s’attendait à ce que la personne qui l’avait déposée se trouve toujours dans les environs.

Elle s’installa en compagnie d’Alex devant l’âtre éteint et lut la lettre. Puis elle lui tendit la feuille et attendit en silence qu’il eût achevé sa lecture.

— Il te demande de faire tes valises et de déménager. Il dit qu’on va venir te poser des questions. Tu peux t’installer chez moi si tu veux.

— Je suppose qu’on savait que c’était lui, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle.

Alex baissa les yeux sur le message.

— « J’ai beaucoup de regrets dans ma vie, lut-il. Et je vis avec eux. Mais je suis le seul responsable de la mort de Milton. J’aurais pu tout aussi bien appuyer sur la gâchette. J’ai fait ce que je devais faire. Châtier ceux qui le méritaient. Mais jamais je ne me punirai assez. Cela dit, John Carr est enfin mort. Bon débarras ! » (Alex releva la tête.) Il parle comme un homme qui a agi selon son devoir.

— Il nous a demandé de prévenir Reuben et Caleb.

— Je m’en chargerai.

— Ces types ont mérité leur sort, tu sais. Quand je vois ce que Finn nous a raconté des événements de cette nuit-là…

— Rien ne donne le droit à quelqu’un de tuer son prochain, Annabelle, répliqua Alex fermement. On ne peut pas se faire justice soi-même. Ce n’est pas bien.

— Quelles que soient les circonstances ?

— Ce genre de règles ne souffre aucune exception.

— Puisque tu le dis…

— Brûle cette lettre, Annabelle, dit soudain Alex.

— Quoi ?

— Brûle-la immédiatement avant que je change d’avis.

— Pourquoi ?

— Même s’il ne s’agit pas d’une confession, c’est quand même une preuve. Bon sang, j’ai du mal à croire à ce que je suis en train de dire. Détruis-la ! Tout de suite !

Annabelle prit une allumette, enflamma la feuille de papier et la jeta dans la cheminée. Tous deux la regardèrent s’enrouler sur elle-même et se consumer.

— Oliver m’a sauvé la vie à plusieurs reprises, reprit Alex. C’est la personne la plus fiable et la plus honnête que j’aie jamais rencontrée.

— J’aurais souhaité qu’il reste pour nous parler.

— Je suis heureux qu’il ne l’ait pas fait.

— Pourquoi ? se raidit Annabelle.

— Parce que j’aurais pu être obligé de l’arrêter.

— Tu plaisantes ? Tu viens de dire qu’il était l’homme le plus honnête que tu as rencontré.

— Je suis policier, Annabelle. J’ai prêté serment, ami ou pas.

— Mais tu savais qu’il avait déjà tué des gens. Ça ne semblait pas te poser problème jusque-là.

— Exact, mais il agissait pour le compte du gouvernement américain.

— Alors, à tes yeux, c’était justifié ? Parce qu’un politicien l’avait décidé ?

— Oliver était un militaire. Il était là pour obéir aux ordres.

— Mais il se sentait coupable. Parce qu’on lui avait ordonné d’assassiner des innocents. Tu as vu à quel point ça le blessait.

— Je respecte ses principes. Mais ce n’est pas ce qu’on attendait de lui.

Annabelle se leva d’un bond et le toisa de toute sa taille.

— Alors, il abat deux salauds qui le méritaient vraiment, mais comme il n’avait pas « l’autorisation du gouvernement » tu es brusquement prêt à le jeter en prison ?

— Ce n’est pas aussi simple, Annabelle.

Elle rejeta ses longs cheveux en arrière.

— Bien sûr que si ! répliqua-t-elle d’un ton cassant.

— Écoute…

Elle se dirigea vers la porte et l’ouvrit.

— Laissons tomber avant de dire quelque chose qu’on regrettera tous les deux. En tout cas, moi. En plus, je dois faire mes valises.

— Où vas-tu ?

— Je te le ferai savoir, dit-elle d’un ton qui ne laissait guère de doute sur ses intentions.

Alex était sur le point de répliquer, mais, se ravisant, il se leva et sortit, la mine sombre et les lèvres serrées en une moue inflexible. Après avoir claqué la porte derrière lui, Annabelle s’assit, jambes croisées, devant la cheminée, et contempla les restes calcinés du dernier message que leur avait adressé Stone.

Tandis qu’elle s’en remémorait le contenu, des larmes roulèrent sur ses joues.

Elle jeta un coup d’œil vers le porche. Alex et elle étaient devenus très proches ces derniers mois. Lorsqu’ils avaient appris les assassinats de Gray et de Simpson, tous deux avaient immédiatement soupçonné la vérité. Cependant, ils n’avaient pas formulé leur sentiment, de peur sans doute de voir leurs soupçons se transformer en certitude. Le regard diamétralement opposé qu’ils portaient sur le geste de Stone avait dressé un mur entre eux.

Annabelle emballa ses quelques affaires, ferma le cottage à clef avec la certitude de le faire pour la dernière fois, monta dans sa voiture et se rendit dans un hôtel du quartier. Puis elle se déshabilla et se mit au lit. Elle allait déménager. Plus rien ne la retenait à Washington. Maintenant qu’Oliver était parti, que son père était mort et qu’Alex se révélait très différent de ce qu’elle avait cru, elle se retrouvait seule une fois de plus.

Tel semblait être son sort.

Bonne chance, Oliver Stone…

Annabelle n’avait aucun doute à ce sujet. Oliver allait avoir sacrément besoin d’une bonne étoile.

Peut-être étaient-ils tous dans ce cas.
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Joe Knox aurait préféré être chez lui à boire une bière, ou peut-être deux doigts de Glenlivet, devant un feu ardent, en terminant la lecture de son roman. Là où il se trouvait, le fauteuil était inconfortable, la pièce glaciale et mal éclairée, l’attente pénible. Il fixa le mur opposé, mais son esprit voguait à des kilomètres de là.

Il ne s’était pas attardé sur les lieux où Roger Simpson avait été assassiné. Comme son ancien patron de la CIA, le sénateur de l’Alabama était mort assis ; mais dans son cas, c’étaient les barreaux de la chaise de cuisine, et non un siège de voiture, qu’on avait trouvés mouchetés de sang. Le coup de feu avait été tiré d’un immeuble en construction situé de l’autre côté de la rue. L’exécution – Knox ne doutait pas qu’il s’agissait bien de cela – s’était produite au petit matin. Et l’on manquait de témoins oculaires.

Le seul réel indice était le journal. Simpson avait été abattu à travers la première édition du vénérable Washington Post, et la balle l’avait atteint en pleine poitrine, contrairement à Gray. La plupart des snipers visaient la tête. Cette technique était l’étalon or de tous les tirs meurtriers. Bien sûr, toucher le buste pouvait se révéler tout aussi fatal, mais pour les tueurs professionnels une bonne rafale dans le crâne était comme un chien fidèle : elle ne vous laissait jamais tomber.

Gray en pleine tête, Simpson dans le torse. Pourquoi ? Et pourquoi à travers le journal ?

Ces différents points avaient troublé Knox. Transpercer quelques pages ne présentait guère de risques, hormis celui d’obliger l’assassin à deviner où son projectile irait se loger. Que se serait-il passé si Simpson avait eu un briquet dans sa poche de poitrine ou un gros livre posé contre lui ? Cela aurait certainement été de nature à dévier le tir.

La plupart des tireurs d’élite que Knox avait connus n’aimaient pas s’en remettre au hasard. La seule question qu’ils s’autorisaient concernait l’identité de leurs prochaines victimes.

Cependant, en examinant le quotidien, Knox avait compris pourquoi on avait visé le torse. À l’intérieur du journal, on avait scotché un portrait. La balle avait fait sauter le visage. À en croire les fragments de la photographie, le buste était celui d’une femme. Mais il n’y avait ni marque ni inscription permettant de l’identifier. Knox avait interrogé le livreur de journaux, mais ce dernier n’avait rien remarqué de suspect. Et l’immeuble de Simpson était dépourvu de gardien. Néanmoins, Knox l’aurait juré, l’assassin avait réellement placé cette photo entre les pages.

Il n’y avait qu’une explication à ce geste. Ce meurtre était de nature personnelle. Et le tueur avait à la fois voulu prévenir Simpson de sa mort imminente et lui révéler son identité. Tout comme il l’avait fait avec la stèle et le drapeau dans le cas de Gray. L’admiration que Knox éprouvait à son corps défendant pour l’assassin s’accrut. Pour réussir à pulvériser cette photographie avec autant de précision, il fallait un talent exceptionnel ainsi qu’un véritable sens de l’organisation et surtout un niveau de confiance en soi dont la plupart des tireurs d’élite professionnels étaient dépourvus.

Knox demanda au médecin légiste de le prévenir si l’examen du corps révélait quelque chose sortant de l’ordinaire. On ne parviendrait sans doute pas à reconstituer les fragments calcinés du cliché – qui, sous l’impact de la balle haute vitesse, s’étaient incrustés dans la poitrine du sénateur. Mais allez savoir… Knox savait d’expérience que la majorité des criminels tombaient grâce à des détails insignifiants.

En entendant des bruits de pas dans le petit corridor, il se redressa et cessa de s’appesantir sur des histoires de coups de fusil et de cadavres. Les deux individus qui entrèrent dans la pièce étaient vêtus de costumes et arboraient la même expression sinistre. L’un d’eux portait ce qui ressemblait à un gros coffre-fort. Il le déposa sur la table avec un bruit sourd, ajoutant à la gravité de la situation qui semblait déjà bien assez grave aux yeux de Knox.

Le plus âgé des deux était particulièrement grand et costaud, le crâne ceint d’une couronne d’épais cheveux blancs. Son visage était marqué par les innombrables crises traversées au cours des années. Il ne connaissait aucun repos. Sa légère claudication, chacune de ses rides et ses épaules voûtées témoignaient de cette vérité essentielle.

Répondant au nom de Macklin Hayes, l’homme était un ancien général trois étoiles qui travaillait depuis longtemps pour les Services secrets, même s’il avait gardé des liens avec le monde du renseignement militaire. Jamais Knox n’avait entendu quiconque l’appeler Mack, une telle familiarité était inimaginable.

Hayes le salua d’un signe de tête.

— Knox… Merci d’être venu.

— Je n’avais pas vraiment le choix, n’est-ce pas, Général ?

— Ne sommes-nous pas tous dans ce cas-là ?

Knox attendit, préférant ne pas réagir à cette remarque.

— Vous comprenez la situation ? s’enquit Hayes.

— Autant que me le permet le peu de temps que j’ai passé sur ce dossier.

Hayes tapota le couvercle de la caisse.

— Le reste est à l’intérieur. Lisez-le, digérez-le, mémorisez-le. Quand vous aurez terminé, oubliez tout jusqu’au dernier élément. Compris ?

Know hocha lentement la tête.

Je pige toujours ce genre de choses.

— Aucune remarque préalable ? demanda le jeune homme.

Knox ne le connaissait pas et il se demanda pourquoi il était là. Peut-être était-ce simplement pour transporter le coffre. Néanmoins, il venait de poser une question et attendait probablement une réponse.

— Deux exécutions sommaires réalisées par un sniper connaissant son affaire, probablement un ancien militaire qui poursuivait une vengeance et voulait que Simpson et Gray le sachent. Il a disposé la stèle et le drapeau à l’intention de Gray et a scotché une photographie de femme dans le journal pour Simpson. Il a d’abord tué le sénateur puis s’est rendu dans le Maryland pour abattre Gray, probablement avant que l’annonce du meurtre de Simpson éveille sa méfiance.

— Vous êtes sûr qu’il n’y avait pas deux tueurs ? insista le plus jeune des deux. Et vous êtes certain de la séquence ?

— Pour l’instant, je ne peux rien affirmer. Vous m’avez demandé ma première analyse, je vous la donne.

— Comment s’est-il enfui ? Il n’a pas pu emprunter l’une des routes. On l’aurait repéré.

Know marqua une hésitation.

— Par la falaise.

Hayes prit la parole.

— Apparemment, vous n’êtes pas la seule personne à suggérer cette hypothèse.

— Qui est l’autre ?

— Lisez le dossier.

Une sensation de chaleur s’insinua dans le ventre de Knox, mais il préféra tenir sa langue.

— Gray a dit-il quelque chose les jours précédant sa mort ?

— Il a été mêlé à une affaire, il y a environ six mois. Mais le sujet est si confidentiel qu’on ne m’a même pas donné toutes les informations. Comme vous le savez, Gray n’aimait pas montrer son jeu. En outre, il était dans le privé à l’époque, donc on ne sait pas grand-chose. Tout cela est pour le moins confus.

Knox hocha la tête. Gray et les secrets allaient bien ensemble.

— Cela a-t-il un rapport avec cette histoire de suspects éliminés du champ d’investigation ? Je dois dire que j’ai un peu de mal à comprendre…

— Mais nous ne sommes pas tous d’accord avec cette initiative, répondit le jeune homme.

Knox considéra ses deux interlocuteurs tour à tour.

— Qu’est-ce que ça signifie exactement ? Puis-je enquêter sur eux ou non ?

Hayes esquissa un sourire impossible à décrypter.

Il ferait fortune avec des jetons et des cartes à Las Vegas, pensa Knox.

— Difficile à dire. Comme mon collègue ici présent vient de vous l’expliquer, la décision n’a pas fait l’unanimité au sein de la hiérarchie.

— Et ça me donne quoi ?

— Avancez prudemment, Knox, très prudemment. (Il tapota le coffre.) Les quelques documents que j’ai pu réunir se trouvent là-dedans. Y compris certains trucs confidentiels.

— Vous voulez dire des informations dont je ne suis pas censé prendre connaissance ? s’étonna Knox.

Maintenant, son livre et sa maison lui manquaient terriblement.

— On va dire que c’est le cas.

— Je ne cherche pas à prendre une balle dans la tête pendant cette mission.

— Moi non plus, pourrais-je ajouter.

— Cela ne me rassure pas beaucoup, Monsieur, car si vous surveillez vos arrières je suis probablement déjà mort.

— Je veux que vous lisiez tous les dossiers, que vous les laissiez sur place, et que vous rentriez chez vous pour réfléchir. Puis téléphonez-moi.

— Avec des questions ou des réponses ?

— Avec les deux, j’espère.

— Ce type est probablement déjà loin à l’heure qu’il est.

Les vrais pros sont aussi doués pour s’enfuir que pour tuer.

Hayes tapota le dessus de la table de ses longs doigts osseux.

Dans la pénombre de la pièce, ils évoquaient une méduse.

— Peut-être…

— Écoutez, je peux m’escrimer en vain, ne pas avancer et vous le signaler aussi sec. Donnez-moi les paramètres, Général. Ça fait trop longtemps que je suis dans le métier pour courir partout comme un débutant.

Hayes se leva, suivi par son collègue. Le maître et sa marionnette.

— Lisez, réfléchissez et appelez-moi. Bonne nuit, Knox. Et bonne chance.

Knox suivit les deux hommes du regard jusqu’à ce qu’ils aient disparu dans le couloir, tels un porte-avion et son fidèle destroyer ronronnant dans les eaux tempétueuses du renseignement américain. Il souleva le couvercle de la caisse, en sortit une liasse de documents et en commença la lecture.

Bonne chance, dit le cobra avant de mordre.

C’était précisément pendant de telles journées que Knox regrettait de ne pas avoir suivi son père dans la carrière de plombier.
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Stone fut brutalement tiré d’un sommeil trop bref par ce qui ressemblait beaucoup à une bagarre. Il ouvrit les yeux et regarda autour de lui. La femme assise à ses côtés consolait son bébé qui pleurait. Stone se pencha par-dessus le dossier de son siège pour comprendre la cause de ce raffut.

À première vue, ils étaient trois contre un, tous âgés d’une vingtaine d’années environ, période où aucune valve de sécurité ne peut contenir les poussées de testostérone. Deux types en maintenaient un autre tandis que le troisième le frappait. Certains passagers avaient beau leur dire timidement d’arrêter, aucun d’eux n’avait escaladé son fauteuil pour intervenir. Stone chercha des yeux le contrôleur, mais personne dans la voiture ne portait un uniforme.

Le garçon agressé était celui que Stone avait remarqué un peu plus tôt, l’ancien quarterback du lycée qui en voulait au monde entier. Son beau visage venait de recevoir un nouveau direct et sa joue gauche était déjà enflée. Le nez pissant le sang, il se débattait pour se libérer. Il gigotait, crachait ses poumons, mais ne parvenait pas à se dégager. En riant, le troisième type lui fila un coup de pied dans le ventre qui le fit se tordre de douleur.

OK, ça suffit.

Stone bondit de son siège et lorsque le gars leva le bras pour asséner un nouveau coup, il lui attrapa le poignet et le tira si violemment en arrière qu’il manqua le faire tomber.

Le jeune belliqueux se retourna d’un bond. Lorsqu’il vit Stone, sa colère se mua en amusement.

Avec son mètre quatre-vingt-sept, Stone le dépassait d’environ dix centimètres, mais l’autre affichait presque quarante années et vingt-cinq kilos de moins.

— Tu en veux aussi, papy ? ricana le gamin en brandissant le poing. Tu veux y goûter ?

Tandis qu’il sautillait et se dandinait sur place avec frénésie, son ventre brinquebalait et ses bras charnus qui brassaient l’air faisaient cliqueter la quincaillerie qu’il portait aux poignets. Stone lutta pour ne pas éclater de rire.

— Laissez-le partir et on sera quittes, dit-il.

— C’est un tricheur ! hurla l’un des voyous en agrippant la crinière du quarterback pour lui relever la tête. Il nous a baisés au poker.

— Il me semble que vous lui avez donné une sacrée leçon. Alors, pourquoi ne pas en rester là ?

— T’es qui pour nous donner des ordres ? gronda le petit costaud, les poings levés.

— Ça suffira pour aujourd’hui, les gars. Vous ne l’avez pas raté. Il est salement amoché.

— Ouais, mais pas toi.

— J’essaie juste de faire la paix. (Stone regarda les autres passagers, pour la plupart des personnes âgées.) Vous avez effrayé tout le wagon.

— Tu crois qu’on en a quelque chose à foutre ? (La petite brute pointa un doigt sur Stone.) Maintenant, papy, devine ce que tu vas faire ? Tu vas t’excuser de nous avoir dérangés, et si tu sais où est ton intérêt tu vas faire demi-tour et retourner t’asseoir. Sinon, je vais te botter le cul. Putain ! Peut-être que je vais le faire quand même pa’ce que j’en meurs d’envie. Alors, qu’est-ce que tu dis de ça ?

La journée avait été longue et Stone était déjà suffisamment agacé de ne pas avoir eu droit au moins à dix minutes de sommeil.

— Toi tout seul ? dit-il. Ou tes deux potes vont t’aider ?

Le môme eut un large sourire.

— Juste moi, grand-père. Mais pour que ça dure plus longtemps, je vais me servir que d’une main.

Il lança son poing dans sa direction, mais Stone l’esquiva d’un coup de tête.

— Oh, r’gardez, grand-père sait danser ! T’es bon danseur, papy ?

Sans prévenir, le gamin lui fila un coup de pied, mais, parant le coup, Stone lui enserra la jambe d’une poigne d’acier.

Le visage du petit costaud vira à l’écarlate.

— Lâche-moi ou je te massacre ! Lâche-moi ! hurla-t-il en sautillant sur place comme un unijambiste.

— Je te laisse une autre chance, répliqua Stone.

Le gamin lui balança un direct. Et rata son but.

En revanche, le coude de Stone tapa en plein dans le mille. Après lui avoir éclaté la tempe, il lui écrasa le nez, et les os craquèrent sous l’impact. Le voyou s’écroula dans un grognement en se tordant de douleur.

Aussitôt, ses deux complices lâchèrent le quarterback et tentèrent de fuir. Le premier tomba comme coupé en deux par une hache quand le pied de Stone écrasa son entrejambe. Le coup de boule qu’il reçut acheva de le terrasser. Le deuxième n’eut pas le temps de voir le coup s’abattre sur sa gorge et lui écraser le menton. Il termina sa course, sur le plancher du wagon, près de ses copains, en se tenant le visage et le ventre.

— Bon sang, qu’est-ce qui se passe ici ?

Stone pivota sur lui-même et aperçut un contrôleur replet qui accourait dans l’allée, talkie-walkie et poinçonneuse à la main, une casquette Amtrak vissée sur le crâne.

Avant que Stone ait pu ouvrir la bouche, l’un des voyous qu’il avait envoyé au tapis se mit à hurler :

— Il nous a attaqués.

Les autres passagers se mêlèrent bientôt à la conversation, chacun donnant sa propre version, le tout dans une confusion totale.

Désorienté, le contrôleur considéra l’enchevêtrement de Corps gisant sur le sol puis se tourna vers Stone.

— Vous êtes le seul debout. Avez-vous frappé ces hommes ?

— Après qu’ils m’ont agressé. Ils avaient soi-disant surpris celui-là en train de tricher aux cartes, expliqua Stone en montrant du doigt le gamin dans son uniforme à breloques qui, assis par terre, tenait entre ses mains son nez ensanglanté. Ils l’ont passé à tabac, puis ils s’en sont pris à moi. (Il indiqua le plancher encombré.) On voit bien que ça n’a pas tourné comme ils le souhaitaient.

— D’accord, montrez-moi vos papiers, coupa le contrôleur.

— Pourquoi moi ? Et eux ? Je ne suis qu’un bon Samaritain. Interrogez n’importe lequel de ces voyageurs.

— Peut-être. Mais je commence par vous. Et je leur demanderai ensuite. Ça vous va ?

Stone n’avait aucune envie de lui fournir une pièce d’identité. S’il s’exécutait, l’incident serait consigné dans un registre officiel que ses poursuivants pourraient aisément retrouver et utiliser. En outre, sa carte était fausse et ne résisterait pas à un examen poussé auprès d’une banque de données.

— Pourquoi ne pas vous en tenir à eux pendant que je retourne m’asseoir ? Je n’ai pas vraiment pris part à cette histoire.

— Soit vous me montrez vos papiers, soit je préviens la police qui vous attendra à la prochaine gare. (Il pointa un doigt sur les jeunes gens.) Vous aussi.

Le quaterback poussa un grognement et cracha du sang.

— Il a besoin de soins, s’empressa de dire Stone.

Il s’agenouilla et posa une main sur l’épaule du jeune homme, mais ce dernier la repoussa vivement.

— Je n’ai pas besoin de l’aide de gens comme vous !

Stone se releva.

— Je pense qu’il faut appeler un médecin, déclara-t-il au contrôleur.

— S’il faut le soigner, on le fera, mais j’attends toujours vos papiers, Monsieur, s’entêta l’employé de l’Amtrak.

On dirait qu’il n’a pas l’intention de lâcher prise !

— Je quitterai ce foutu train au prochain arrêt ! lança le quaterback en se redressant sur ses jambes tremblantes.

— Parfait. En ce qui me concerne, vous pouvez tous descendre, rétorqua le contrôleur.

— Quelle est la prochaine gare ? demanda Stone.

Après l’avoir renseigné, l’homme reprit la discussion là où elle en était.

— Soit vous me montrez votre carte d’identité, soit j’appelle la police.

Stone réfléchit un instant.

— Que diriez-vous si je descendais moi aussi ?

— Ça me va, répondit l’agent en le dévisageant avec attention.

Stone n’aima pas son expression, toute de suspicion.

— Maintenant, vous regagnez vos places et vous n’en bougez plus, gronda le type en uniforme aux jeunes gens toujours allongés sur le sol, sinon vous filez en prison. Je ne plaisante pas.

Le petit costaud que Stone avait frappé en premier gémit.

— Et si je veux porter plainte contre ce salaud ? couina-t-il en indiquant Stone.

— Pas de problème, répliqua le contrôleur, et cet individu (il pointa le quaterback de l’index) peut faire de même contre vous. Celui-ci aussi, d’ailleurs (il désigna Stone), car d’après ce que m’ont expliqué les autres passagers, c’est vous qui l’avez agressé le premier. Alors qu’est-ce qu’on fait, Monsieur le nez en chou-fleur ?

Les bajoues du type se mirent à trembloter.

— Laissez pisser ! On oublie !

— C’est la chose la plus intelligente que vous ayez dite jusqu’à présent. La prochaine fois que vous voudrez vous bagarrer, veillez à faire ça ailleurs que dans mon train. Je vous conseille d’éviter les ennuis avec Amtrak, fiston.

Le contrôleur fit demi-tour et s’éloigna avec raideur.

Stone regagna sa place en rageant intérieurement. Pourquoi, bon sang ! s’était-il mêlé de cette histoire ? Il n’atteindrait pas la destination prévue.

La femme assise à côté de lui se pencha en avant.

— Vous êtes drôlement courageux d’être intervenu. Où avez-vous appris à vous battre comme ça ?

— Chez les scouts, répondit Stone d’un air absent.

Elle ouvrit de grands yeux.

— Les scouts ? Vous plaisantez ?

— À mon époque, ils étaient beaucoup plus coriaces que maintenant, M’dame.

Il esquissa une légère moue et elle éclata de rire.

— Elle était bonne, celle-là, gloussa-t-elle.

Le sourire de Stone s’éteignit.

Pas vraiment. J’ai tout fichu en l’air.
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Caleb Shaw et Reuben Rhodes étaient déjà déprimés avant même qu’Alex Ford vienne leur apporter les dernières nouvelles. Depuis son arrivée, ils avaient le moral dans les chaussettes.

Caleb se versa un verre de sherry et commença à engloutir à toute allure des chips graisseuses, un vieux tic nerveux parmi tant d’autres.

— Combien de nouvelles tragédies allons-nous endurer ? gémit-il.

— Ainsi, il a tué Simpson et Gray ! s’exclama Reuben.

— Il ne l’avoue pas formellement dans la lettre, mais ça y ressemble, précisa Alex.

— Ces connards le méritaient, ajouta Reuben d’un ton résolu.

— Il s’agit quand même d’un meurtre, Reuben, fit remarquer Alex.

— Regarde ce qu’ils lui ont fait ? Est-ce qu’ils sont allés en prison pour autant ? Putain, même pas !

Alex parut sur le point d’argumenter comme il l’avait fait avec Annabelle puis se ravisa.

— Où est-il à ton avis ? demanda Caleb.

— Il s’est enfui, répondit Alex. Et ne t’étonne pas si le FBI sonne à ta porte pour te poser des questions.

— S’ils viennent, je ne sais rien, répliqua Reuben fermement.

— Fais attention, l’avertit Alex. Une accusation de faux témoignage peut te conduire dans une prison fédérale pour quelques années.

— Je ne dirai rien qui puisse aider ces salauds à coincer Oliver, Alex. Et j’espère que tu feras la même chose.

— Ma situation est un peu différente, répliqua Alex, sur la défensive.

— Tu es l’ami d’Oliver ou non ? Il ne t’a pas sauvé la vie ?

— Oui. Et je lui ai rendu la pareille, as-tu déjà oublié ?

— N’est-ce pas grâce à lui que tu as reçu des félicitations spéciales pour avoir dézingué ce réseau d’espionnage ?

— Je comprends, Reuben.

— Non, de toute évidence, tu ne piges pas, reprit le gros homme. (Il se leva et s’approcha de l’imposant agent des Services secrets.) Parce que si tu les aides à retrouver Oliver, tu es un traître, c’est aussi simple que ça.

— Il n’y a rien de simple dans cette affaire, Reuben. Je suis un fédéral. J’ai fait le serment de respecter la loi.

— Qu’est-ce qu’Annabelle pense de tout ça ? tonna Reuben.

— En quoi ça te regarde ?

— Elle aussi a pensé que ton comportement était merdique, pas vrai ?

— S’il te plaît, supplia Caleb. Je suis sûr qu’Oliver n’aurait pas voulu que ce drame crée un fossé entre nous.

— Il n’y a pas de fossé, Caleb. Il y a simplement ce qu’on appelle l’amitié et ce qui n’en est pas, fit remarquer Reuben. J’aimerais juste que notre super flic ici présent précise dans quel camp il va se ranger.

Alex affronta Reuben du regard.

— Est-ce une menace ?

— Oliver a vécu un enfer à cause de Simpson et de Gray. Je suis heureux qu’ils soient morts. Si j’avais pu, je leur aurais collé une balle moi-même.

— Alors, tu aurais fini en prison.

— OK ! Vu ta façon de penser, je suppose que Hitler méritait d’être jugé.

— Bon sang, quel est ton problème ? Tu parles comme si j’étais l’ennemi d’Oliver.

— À mes yeux, tu l’es !

— Alex, peut-être que tu ferais mieux de partir avant que ça dégénère, suggéra Caleb. S’il te plaît.

Alex considéra tour à tour Reuben et ses yeux rougis puis Caleb qui semblait désemparé. Il enfila son manteau et sortit.

Bravo pour le Camel Club, pensa-t-il.

L’aventure était finie. Terminée. Morte.

Il était quasiment convaincu de ne jamais revoir Annabelle.

Alex était tellement préoccupé qu’il ne remarqua pas les deux hommes qui le surveillaient depuis leur voiture. Quand il démarra, ces derniers le suivirent. Pendant ce temps, deux autres faisaient le guet devant l’appartement de Caleb.

La traque avait déjà commencé.
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Quand le train s’arrêta à la gare suivante – quelques planches rassemblées à la hâte sous des réverbères miteux –, Stone se tourna vers le quaterback. Puis il jeta un coup d’œil en direction des trois voyous qui les fixaient, visiblement dévorés par l’envie de terminer ce qu’ils avaient commencé. 

Stone souleva son sac et attrapa le bras du jeune homme.

— Allons-y !

— Je n’irai nulle part avec vous ! cria le quaterback en essayant de se dégager.

— Alors tu n’as qu’à rester ici et les laisser finir le boulot, répliqua Stone en faisant un signe de tête vers le petit costaud et à ses copains.

— C’est vous qu’ils ont envie de massacrer, pas moi. Vous leur avez botté le cul.

— D’un autre côté, ils t’ont abîmé le portrait sans trop d’effort. Alors, à ton avis, qui vont-ils choisir entre nous deux ?

Pour la première fois, un éclair de lucidité traversa le regard du jeune homme.

— OK, maintenant que j’ai capté ton attention, reprit Stone, pourquoi tu ne commences pas par me dire d’où tu viens ?

— De chez moi. Je me suis enfui. Pour vivre ma vie.

— Je connais ça. Mais vu la façon dont les choses se présentent, tu aurais peut-être intérêt à rentrer, à te refaire une santé avant de repartir. Tu as des parents ?

— Une mère.

— Où habites-tu ?

Le garçon jeta un coup d’œil aux trois crapules qui n’avaient pas bougé.

— Je ne veux pas retourner là-bas. Je me suis enfui de ce putain de bled.

Stone laissa courir son regard sur la veste du gamin.

— On dirait que tu as été un sportif.

— C’était le meilleur moyen de sortir de ce trou à rats. Regarde ce que ça m’a rapporté.

— Peu de gens arrivent à devenir professionnels. Cela ne veut pas dire qu’il ne fallait pas essayer ou que tu es un loser.

— Merci pour le petit discours d’encouragement, ça m’a changé la vie, répondit le quaterback d’un ton dédaigneux.

Stone poussa un profond soupir.

— Écoute fiston, j’ai mes propres problèmes. Alors, dans cinq secondes, je vais abandonner ta carcasse aux hyènes qui se trouvent là-bas… à moins que tu ne changes très rapidement d’attitude.

— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? demanda l’autre sèchement.

— Dis-moi comment tu t’appelles et d’où tu viens ?

— Danny. Danny Riker, siffla-t-il à contrecœur. Satisfait ? Et vous, c’est comment ?

Stone n’eut pas la moindre hésitation.

— Ben. (C’était le prénom de son père.) Tu viens d’où, Danny Riker ?

— De Divine, en Virginie. Une petite ville minière au fond de l’enfer.

— C’est loin d’ici ?

— Pas plus que la lune.

Stone soupira à nouveau.

— Ta mère est toujours là-bas ?

— Exact.

— Alors, tu l’as laissée toute seule dans ce coin pourri ?

— Elle n’est pas seule, faites-moi confiance.

— As-tu de l’argent pour rentrer ?

— Peut-être.

— Tu en es sûr, ou tu as tout perdu au poker ? Ils disaient que tu avais triché.

— C’est parce qu’ils jouent aux cartes comme des pieds. (Il lança un regard au petit costaud et se fendit d’un sourire forcé.) Pas vrai, mon gros ?

— Où allais-tu à bord de ce train ? demanda Stone.

— Là où il n’y a pas de charbon à extraire.

— Tu travaillais dans les mines ?

Danny regarda autour de lui.

— J’ai faim.

Il se dirigea vers un snack-bar qu’on apercevait à un bloc de là. Sur le néon rose, était inscrit en lettres manuscrites le mot Restaurant, mais seul le dernier T était éclairé. Aussitôt, Stone le surnomma mentalement le One T.

Stone jeta un coup d’œil derrière lui, en direction du petit Costaud et de ses crétins de copains. Le premier tenait un Couteau à la main. Stone n’eut pas une seconde d’hésitation. S’il abandonnait Danny maintenant, les autres allaient l’achever. Il avait tué beaucoup d’hommes au cours de sa vie. Cela valait sans doute le coup de mettre ses projets entre parenthèses un moment pour en sauver un.

Ils mangèrent assis au comptoir. De temps en temps, Stone surveillait leurs arrières. Installés dans une alcôve, le petit caïd et ses acolytes engloutissaient leurs burgers et leurs frites en dardant sur eux un regard mauvais par-dessus leurs verres de bière. Quand Stone s’apprêta à payer l’addition, Danny laissa tomber quelques billets dans la soucoupe et se leva.

— Merci de m’avoir tiré de là, dit-il sans frimer le moins du monde.

— De rien.

— Tu te bats super bien pour un vieux schnock.

Curieusement, cette remarque n’avait rien d’une insulte.

— Je ne suis peut-être pas aussi vieux que tu le penses. J’ai seulement eu une vie difficile.

— Comme nous tous.

— Où allons-nous maintenant ?

— Faut jamais arrêter de rouler sa bosse, sinon on meurt. Je crois qu’un type important a dit ça un jour.

Ce n’est pas une mauvaise façon de vivre, pensa Stone. Je suis un nomade maintenant.

Lorsqu’ils quittèrent le One T, le petit costaud les intercepta à la porte, flanqué de ses deux copains.

— Où croyez-vous aller ?

— Tu sais, je peux te remettre le nez en place si tu veux, lança Stone aimablement.

— Si tu reposes ta main sur moi, espèce d’enfant de salaud, je te découpe en rondelles !

Il brandit un couteau. Enfin, techniquement, il s’agissait bien d’un couteau, mais l’engin était si minuscule et le type le maniait avec tant de maladresse que Stone avait du mal à le considérer comme une arme potentielle.

— D’accord, bonne chance alors.

Danny et lui s’apprêtaient à les éviter quand la brute les frôla de sa lame.

Une seconde plus tard, il tombait à genoux en se tenant le ventre. Danny se frotta le poing et baissa les yeux sur son agresseur.

— C’est pas aussi drôle quand on est juste en tête à tête, hein gros lard ?

Le voyou lui fila un coup qui lui effleura simplement le genou. Énervé, Danny se raidit, prêt à le cogner, puis finalement le repoussa.

Il sourit à Stone.

— Je ne peux pas frapper un homme à terre. C’est pas sport.

Stone évalua d’un coup d’œil rapide les deux autres compères qui semblaient hésiter entre l’attaque et la fuite.

— J’en ai fini avec vous, les gars. Si vous n’emmenez pas votre pote et si vous ne me foutez pas la paix immédiatement, je vous plonge tous les deux dans le coma.

Il s’agenouilla, ramassa le couteau et, d’une torsion du poignet, le lança à trois mètres de là. Quand l’objet se planta directement dans le porche en bois du One T, les deux types attrapèrent leur acolyte toujours à terre et dévalèrent la rue aussi vite qu’ils le pouvaient.

Bouche bée, Danny ne parvenait pas à détacher son regard de la lame fichée dans le bois. Il alla la retirer et la jeta dans une poubelle.

— Où t’as appris à lancer comme ça ?

— Dans un camp de vacances. Alors, qu’est-ce que tu vas faire, Danny ? Rentrer chez toi pour te refaire une santé ou partir en vadrouille sur tes jambes en caoutchouc en vérifiant que ces trous-du-cul ne t’ont pas suivi ?

— Je vais regagner la maison. Deux jours. Pas plus.

— Ça ressemble à un plan.

— Et toi ?

— Me poser ici pour la nuit. En attendant le prochain train à destination du Sud. J’en ai marre du froid.

Je n’en peux plus.

Les deux hommes commencèrent à descendre la rue.

— Je n’ai pas triché aux cartes.

— Je te crois.

— Pourquoi ?

— Tu ne m’as pas l’air assez idiot pour prendre ce risque à trois contre un. Comment vas-tu rejoindre Divine ? Le train va jusque-là ?

Danny éclata de rire.

— Putain, rien ne va à Divine ! Mais le bus dessert les environs. Je vais partir à pied ou faire du stop. Ce ne sera pas la première fois.

Brusquement, Stone avisa du coin de l’œil une berline noire qui ralentissait en passant dans la rue. Il stoppa près d’une voiture de police, et le chauffeur baissa sa vitre pour parler au flic. La voiture portait la plaque minéralogique blanche du gouvernement fédéral.

Un véhicule du Bureau ? Ici ? Le contrôleur a-t-il soupçonné quelque chose et appelé la police ?

Stone se tourna vers Danny.

— Divine est un endroit très isolé ?

Danny considéra la première voiture puis la deuxième et reporta son attention sur Oliver. La réaction de Stone ne lui avait pas échappé.

— Isolé ? Laisse-moi t’expliquer ça autrement. Divine est le genre d’endroit où il faut vraiment avoir envie d’aller si on veut le trouver. Pourquoi on en a envie, ça, ça me dépasse. Mais bon… Une fois qu’on y a atterri, le seul rêve qu’on a, c’est d’en partir.

— Ça me paraît parfait.

— Quoi ?

— Allons-y.

— Tu plaisantes, dis ? Je te le dis, mec, c’est l’enfer.

— Je ne crois pas, Danny.

— Pourquoi, t’es un expert ?

Parce qu’en fait, l’enfer, je l’ai vu. Et il ne se trouvait pas en Virginie.
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Joe Knox monta dans sa Range Rover et rentra lentement chez lui, abîmé dans ses pensées. Il avait parcouru tous les papiers contenus dans la caisse et chacun d’eux contenait une révélation stupéfiante. Cependant, même si une fois additionnées les informations constituaient une masse considérable, elles n’ouvraient pas de réel champ d’enquête. La CIA possédait un talent exceptionnel pour effacer ses traces, et dans le cas présent elle s’était surpassée. Heureusement, Knox était parvenu à mettre bout à bout deux ou trois éléments.

L’explosion qui avait touché la propriété de Gray six mois plus tôt semblait liée à une opération non autorisée de la CIA visant les Soviétiques dans les années quatre-vingt. Les détails de cette affaire n’étaient pas consultables et ne le seraient probablement jamais. Les relations entre les protagonistes n’étaient vraiment pas claires. Aucun nom n’était mentionné.

Bien qu’expérimenté, Knox avait été sidéré par l’un des feuillets trouvés dans la caisse. À l’époque où la maison de Carter avait été détruite, il y avait eu une fusillade au Visitor Center encore inachevé du Capitole. Un nombre non révélé de paramilitaires travaillant pour la CIA y avaient trouvé la mort ; mais, grâce à l’efficacité de la machine de propagande de l’agence, les circonstances exactes de leur décès n’avaient pas été révélées au grand public. Gray, bien que n’appartenant techniquement pas au gouvernement, semblait l’instigateur de cette mission.

Qui avait tué ces agents et pourquoi se trouvaient-ils là ? Cela restait un mystère.

Une fusillade au cœur du Capitole ? Gray devait avoir perdu l’esprit.

D’après le dossier, Gray avait rencontré l’actuel patron de la CIA, un type que Knox considérait comme un inutile. Avant d’être nommé à ce poste, il avait commencé sa carrière à l’agence, mais ses dernières années passées au Congrès lui avaient lavé le cerveau. Knox n’était pas certain qu’on l’autoriserait à lui rendre visite. Ainsi que l’avait clairement expliqué Macklin Hayes, tout le monde à la CIA n’était pas d’accord sur la façon dont cette enquête devait se dérouler… ou ne pas se dérouler.

Gray avait également eu droit à une audience secrète avec le Président à Camp David. Cette information devait faire partie de celles que Macklin Hayes s’était procurées et qu’il n’était pas censé connaître. Knox comprit qu’il avait autant de chances d’interroger le Président des États-Unis à propos de cette réunion que d’être victime de combustion spontanée en prenant sa douche.

L’un des documents les plus intéressants qu’il avait glanés concernait la défunte division Triple Six de la CIA, que dans les rangs de l’agence et dans les dossiers on appelait aussi « arme de déstabilisation stratégique ». Il s’agissait tout bonnement, en termes politiquement incorrects, des assassins du gouvernement.

Le Triple Six était l’un des secrets les mieux gardés de la CIA. Officiellement, cette dernière n’avait recours ni au crime ni à la torture et ne procédait pas à des arrestations arbitraires. De même, jamais elle ne mentait, trichait ou volait.

Malheureusement, les médias avaient fouillé dans le passé de l’agence, révélant des faits embarrassants. Officiellement, Knox s’était aligné sur la CIA et s’était montré bouleversé à l’idée que la presse avait déterré certaines de ses magouilles. À titre personnel, il avait toujours été assez mal à l’aise avec cet aspect de ses activités.

S’il était vrai que les États-Unis n’avaient eu qu’à se louer de la disparition brutale de certains individus, Knox estimait que la CIA n’était jamais aussi efficace que lorsqu’elle collectait des renseignements. À quoi cela servait-il d’attacher les gens par les pieds ou de leur faire croire qu’on allait les noyer pour les forcer à parler ? Pour échapper à la douleur de la torture, ils étaient prêts à dire n’importe quoi. Il y avait des façons bien plus efficaces d’obtenir la vérité.

Gray était visiblement parvenu à la conclusion que plusieurs membres à la retraite du Triple Six avaient été assassinés. Ces morts étaient-elles liées à la mission confidentielle menée dans l’ex-Union soviétique ? Aucun moyen de le savoir. Le soir où sa maison avait explosé, le patron des Services secrets avait reçu un homme chez lui, aux dires de l’un de ses gardes du corps. Cet individu, qui travaillait dans un cimetière de Washington DC, avait été interrogé par le FBI dans le cadre de l’enquête sur le supposé meurtre de Gray. C’est lui – Macklin Hayes y avait fait allusion – qui avait suggéré que le poseur de bombe avait pu sauter de la falaise dans la Chesapeake Bay.

Knox esquissa un rictus en pensant au nom qu’il avait donné aux représentants du Bureau.

Oliver Stone.

Était-ce un fou, ou autre chose ? Carter Gray n’avait pas la réputation d’inviter des déséquilibrés chez lui. Knox opta donc pour la deuxième hypothèse. Lors de sa visite sur les ruines de la maison de Gray, Oliver Stone était venu accompagné d’un agent des Services secrets. Ce détail ne manquait pas non plus d’intérêt. Knox devrait entrer en contact avec ce fameux Alex Ford.

La dernière information intéressante concernait une exhumation au cimetière national d’Arlington. Sur les ordres de Gray, on avait déterré le cercueil d’un certain John Carr avant de le transporter au quartier général de la CIA. Knox ne connaissait ni les résultats de l’opération, ni l’identité de la personne exhumée. Il avait consulté le dossier militaire de John Carr, il était exemplaire. Cependant, l’homme avait tout bonnement disparu.

D’instinct, Knox pensait, au vu de ses dons manifestes de tueur, qu’il avait appartenu au Triple Six. La plupart des membres de cette division étaient issus de l’armée. Carr avait disparu des registres à l’époque où le Triple Six était au summum de son activité. Ce fait soulevait plus de questions qu’il ne donnait de réponses.

Arrivé chez lui, Knox rentra sa voiture dans le garage. Un instant plus tard, sa fille Melanie ouvrit la porte donnant dans la cuisine. Elle lui avait téléphoné un peu plus tôt dans la journée pour lui annoncer qu’elle viendrait le chercher pour l’emmener au restaurant. Après avoir reçu la convocation de Macklin Hayes, il l’avait rappelée pour se décommander. Aussi fut-il surpris de la voir.

Des arômes appétissants lui chatouillaient les narines. Elle l’embrassa, le fit entrer et le débarrassa de son manteau qu’elle alla suspendre à la patère.

— Je ne pensais pas que les avocats avaient le temps de cuisiner, surtout pour les autres.

— Réserve ton jugement jusqu’à ce que tu aies goûté mon plat. Je ne regarde jamais la chaîne Food Network et je ne me prétends pas cuisinière. Mais c’est l’intention qui compte.

Melanie ressemblait davantage à sa mère décédée, Patty, qu’à son père. Grande et élancée, elle se coiffait simplement, ses cheveux roux tirés en arrière. Diplômée de l’école de droit de l’université de Virginie, elle était en passe de devenir l’un des membres les plus brillants d’une importante firme de Washington DC.

Melanie, l’aînée de la fratrie – son frère Kenny se trouvait actuellement en Irak avec les marines –, s’était donné pour mission de veiller à ce que son père ne meure pas de faim ou ne s’enferme pas dans le chagrin à la suite du récent décès de sa femme après trente années de mariage.

Au cours du dîner qu’ils prirent dans la serre, autour d’une bouteille d’Amarone, Melanie l’entretint du dernier dossier qu’on venait de lui confier. Elle et son frère avaient compris très tôt que leur père n’évoquait son travail avec personne, pas même avec eux. Ils savaient qu’il voyageait dans le monde entier et partait pour de longues périodes, souvent sans crier gare. Le rôle subalterne qu’il occupait au sein du Département d’État expliquait soi-disant cette situation.

Un jour, il avait déclaré à Melanie :

— Je suis si peu important qu’ils peuvent m’appeler quand ils le veulent, et j’y vais.

Cet argument n’avait posé aucun problème durant des années. Mais lorsque Melanie, une enfant précoce, avait intégré le lycée, Knox s’était rendu compte qu’elle n’y croyait plus, même si elle n’avait jamais tenté de découvrir la vérité. Quant à son fils Kenny, il avait toujours trouvé normal que son père disparût de temps en temps comme si cela faisait partie de la vie. Aujourd’hui caporal dans les marines, basé à l’étranger et luttant pour sa survie, il avait sans doute autre chose à faire que s’inquiéter du métier de son père. Du moins ce dernier l’espérait-il.

— Quand tu as appelé pour annuler, commença Melanie, j’ai cru que tu te trouvais quelque part à bord d’un avion. Mais quand tu m’as dit que tu serais de retour ce soir, j’ai eu l’idée de préparer le dîner.

Knox se contenta de hocher la tête tout en sirotant son vin, les yeux tournés vers les arbres de la cour qui ployaient sous l’arrivée imminente d’un nouvel orage.

— Alors, tout va bien au boulot ? s’enquit-elle d’un ton hésitant.

— Je consulte des vieux documents. Pas vraiment instructifs en fait.

La situation n’était pas facile pour elle, il en avait conscience. La plupart des enfants connaissaient la profession de leurs parents et par conséquent pouvaient s’en désintéresser. Lorsque son fils et sa fille avaient grandi, Knox avait refusé de participer à la journée des métiers à l’école. Après tout, qu’aurait-il pu raconter ?

— Tu as songé de nouveau à prendre ta retraite ?

— J’y suis presque déjà. Professionnellement, j’ai déjà un pied dans la tombe.

— Je suis surprise que le Département d’État puisse fonctionner sans toi.

Ils échangèrent un bref regard puis détournèrent les yeux pour se concentrer sur leur verre de vin, le rôti de bœuf et les pommes de terre dans leurs assiettes.

Juste avant de partir, Melanie étreignit longuement les larges épaules de son père.

— Prends soin de toi, papa, lui murmura-t-elle à l’oreille. Ne dépasse pas trop les limites. On vit une époque dangereuse.

Il la regarda s’éloigner en direction du taxi qu’elle avait commandé pour regagner son appartement à Washington. Elle lui fit un signe quand la voiture démarra.

Il agita la main à son tour en guise d’au revoir tandis que des images fugaces de ces trente dernières années défilaient dans son esprit. Pour finir, il réentendit la voix de Macklin Hayes lui disant de manœuvrer prudemment.

Sa brillante fille avait raison. On vivait effectivement une époque dangereuse.

Il téléphonerait à Hayes le lendemain matin. De bonne heure. Le général était matinal. Et comme le coq, il croyait que c’était grâce à lui que le soleil se levait. Knox n’avait pas de réponses, mais beaucoup de questions. Comment l’homme réagirait, il l’ignorait. Dans l’armée, Hayes avait la réputation de toujours s’arranger pour que le boulot fut fait par tous les moyens, ce qui provoquait souvent des pertes considérables. Parmi les officiers ayant pris part à la guerre du Vietnam, Hayes, alors commandant d’un bataillon, détenait le record du nombre de victimes.

Cependant, comme ces dommages collatéraux s’accompagnaient souvent de victoires, du moins de celles consistant à grappiller quelques collines ou mètres de terrain parfois aussi vite repris, il avait rapidement grimpé dans la hiérarchie. Mais Knox n’avait pas l’intention de devenir une donnée statistique permettant à Hayes de connaître un nouveau triomphe. Le mieux qu’il pouvait espérer était de se frayer un chemin au milieu du champ de mines, en gardant l’œil rivé sur la cible sans oublier de surveiller ses arrières. Macklin était un adepte redoutable du close-combat, un homme surinformé qui excellait à risquer la vie des autres tout en couvrant ses flancs avec une adresse exceptionnelle. On racontait que ce compétiteur hors pair infligeait des raclées au racket-ball à des types deux fois plus jeunes que lui sur les courts du Pentagone. La vitesse, la vélocité et l’endurance qui lui faisaient défaut, il les compensait au centuple par la ruse et une perspicacité incomparable.

Knox ignorait quel poste exact il occupait au sein du renseignement américain. Hayes réussissait à faire un curieux grand écart – qui plus est inédit – entre les secteurs civil et militaire. Cette position lui assurait une puissance incommensurable. Et les hommes sous ses ordres devaient soit jouer suivant ses règles, soit en supporter les conséquences. Il avait été l’un des meilleurs amis et le protégé de Carter Gray, et personne n’aurait pu avoir meilleur mentor.

Knox ferait de son mieux pour tenter de cerner les véritables intentions du général en espérant lui donner satisfaction. Cette mission restait, quoi qu’on en dise, un formidable challenge.

Il ferma la porte, déposa des bûches dans la cheminée et reprit son livre avec l’intention de le terminer avant la fin de la soirée. Il n’en aurait peut-être plus l’occasion avant longtemps. Dans son métier, quand la roue tournait, elle avait tendance à tourner très vite.

Et au vu de ce que Knox avait découvert aujourd’hui dans ce coffre-fort, il lui faudrait s’accrocher pour garder le contrôle.
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Knox regarda la terre disparaître sous ses pieds tandis que le Falcon Dassault équipé de trois réacteurs s’arrachait du sol d’une poussée gigantesque. Hormis les deux pilotes installés à l’avant, il n’y avait que trois personnes dans la cabine luxueuse et lambrissée – Knox, Macklin Hayes et un steward en uniforme qui avait disparu discrètement dès le décollage après avoir servi du café et un petit déjeuner continental. Quand Knox avait appelé Macklin à 7 heures du matin, ce dernier lui avait donné rendez-vous sur une piste d’atterrissage privée située près de Front Royal en Virginie, dont il ignorait l’existence. L’avion avait décollé du tarmac cinq minutes après son arrivée à bord de sa Range Rover. Hayes possédait un bureau dans un endroit tenu secret à Washington, mais l’homme préférait de toute évidence mener ses entretiens à trente-cinq mille pieds de haut. À croire que l’attitude aidait à prendre les meilleures décisions, ou du moins limitait le risque d’être espionné. Rien qu’avec la facture de kérosène, on pourrait financer quelques fouilles archéologiques de premier plan dans la capitale, se dit Knox. Mais était-il surprenant qu’un membre éminent du gouvernement pioche allègrement dans le Trésor américain comme s’il était inépuisable ?

L’ancien général arborait la panoplie civile de tous les hommes politiques, à savoir un costume banal, une cravate qui l’était tout autant et des chaussures Derby noires. Ses chaussettes, ainsi que le remarqua Knox, étaient trop courtes et révélaient des chevilles pâles et des mollets glabres. Hayes n’avait visiblement pas grimpé l’échelle du pouvoir grâce à son sens de la mode. Il y était parvenu – Knox en avait bien conscience – grâce à son sang-froid et à son cerveau. Seules les trois étoiles agrafées sur son fixe-cravate témoignaient de son illustre passé militaire.

Ils parlèrent à bâtons rompus en engloutissant une énorme quantité d’hydrates de carbone puis, après avoir avalé une dernière goutte de café, Hayes se carra dans son fauteuil, dans l’expectative.

— Vos impressions après cette lecture ?

— Elles sont nombreuses. Aucune vraiment concrète. Je dois avouer que je n’ai jamais vu de dossier aussi embrouillé. Il comporte tellement de lacunes et de trous qu’un avion cinq fois plus gros que celui-ci pourrait le traverser sans même s’entailler un bout d’aile.

Hayes hocha la tête, approbateur.

— J’ai eu la même réaction, au début.

Knox ne prit pas la peine de lui demander pourquoi il avait insisté sur ces deux derniers mots, car il savait d’expérience qu’il se ferait aussitôt rembarrer.

— Et je dois dire que je n’ai pas encore bien compris le programme. Jusqu’où voulez-vous mener cette affaire ?

Hayes étendit ses longs bras osseux.

— Jusqu’où ? À la vérité, je suppose.

— Vous ne paraissez pas convaincu, fit observer Knox avec précaution.

— Mais ça peut changer, cela dépend de ce que vous découvrirez. Vous savez comment vous y prendre, Knox.

— Gray et Simpson sont morts. Est-ce qu’on décide de ne pas réveiller le chat qui dort ?

— Nous devons savoir… Ce qu’on fera ensuite est une autre question et elle ne vous concerne absolument pas.

Hayes a toujours su remettre ses subordonnés subtilement à leur place.

— Donc, j’y vais à fond ? C’est bien ce que vous me demandez, Monsieur ?

Hayes se contenta de hocher la tête. Knox se demanda soudain si l’ancien général ne le soupçonnait pas d’enregistrer leur conversation.

Si seulement j’en avais le courage.

Knox décida de ne pas le forcer à verbaliser sa réponse. Il y avait peut-être, caché quelque part à bord de l’avion, un gros bras chargé de le débarquer à dix mille mètres d’altitude s’il poussait Hayes dans ses retranchements. Hypothèse tirée par les cheveux ? Sans doute. Mais Knox n’avait pas envie de la vérifier.

— Dites-moi comment vous comptez procéder.

— J’ai déjà quelques pistes. Si j’ai bien compris, je ne dois pas espérer rencontrer le DCI, dit-il, faisant référence au directeur de la CIA.

— Je doute qu’il vous apporterait quoi que ce soit, de toute façon. Les cordonniers sont toujours les plus mal chaussés.

D’accord, il sait que je n’enregistre pas cet entretien.

— Je compte aller voir les agents du FBI qui ont enquêté sur l’explosion de la maison de Gray. Et l’agent des Services secrets, Alex Ford. Et que pensez-vous du Triple Six ?

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ? Officiellement, il n’a jamais existé.

Knox était fatigué d’entendre le général jouer sur les mots. La déférence naturelle qu’il éprouvait envers cet homme avait ses limites.

— Certains documents laissaient discrètement entendre qu’on avait assassiné les anciens membres de la division et que Gray le savait.

— Vous pouvez suivre cette piste si vous le voulez, mais vous aboutirez à une impasse.

— Et à propos de l’opération soviétique non autorisée qui remonte à plusieurs décennies ?

— Il n’est jamais bon de répéter ou d’exhumer les vieilles histoires. Aucun de nous n’y paraîtrait à son avantage.

— Vous ne me facilitez pas la tâche, Général.

Un sourire se dessina sur le visage de Hayes.

— Si c’était du tout cuit, pourquoi aurait-on fait appel à vous, Knox ?

— Je ne suis pas un magicien. Je ne peux pas faire apparaître ou disparaître les choses.

— En ce qui concerne la phase de disparition, nous sommes au point. Nous avons simplement besoin de découvrir ce qu’il faut escamoter. Et le fameux type que Gray a rencontré le soir de l’explosion ?

— Le célèbre cinéaste Oliver Stone ?

Knox ne put s’empêcher d’avoir l’air amusé.

— Il avait une petite tente dans Lafayette Park. Il y est resté plus longtemps que les autres. Je crois que sa pancarte disait : « Je veux la vérité ».

— Il cherchait la vérité en face de la Maison-Blanche ? C’est comme chasser les nazis dans une synagogue. Vous le jugez important ?

— Le fait qu’il ait quitté l’endroit où il était, oui, je trouve ça crucial.

— Que savez-vous d’autre sur lui ?

— Pas grand-chose. C’est aussi pour cette raison que je le considère comme un élément capital.

— Le corps exhumé à Arlington ?

— En fait, j’étais au bureau le jour où Gray a lancé cette opération.

— A-t-il dit pourquoi ?

— Il était plus doué pour donner des ordres que pour les expliquer.

— Qui se trouvait dans le cercueil ? John Carr ? Quelqu’un d’autre ?

— Aucun des deux. En réalité, il n’y avait personne.

— Donc, Carr pourrait bien être toujours en vie.

— Oui.

— Faisait-il partie du Triple Six ? J’ai étudié son dossier militaire. Il en aurait le profil.

— Partez avec cette hypothèse de travail.

— Ainsi, c’est ce qui le lierait à Gray. Avez-vous une raison de croire que Carr et Stone puissent être la même personne ?

— Je n’ai aucune raison de croire qu’ils ne le sont pas.

— Pourquoi Carr aurait-il tué Gray, et peut-être Simpson ?

— Les membres du Triple Six n’ont pas tous quitté la division en bons termes. C’est peut-être le cas de Carr.

— Il aurait attendu bien longtemps pour appuyer sur la gâchette, non ? Et il s’est rendu chez Gray. A-t-il un rapport avec l’explosion de la maison ?

— On ne le pense pas.

— Il aurait pu tuer Gray quand il s’est trouvé seul avec lui.

— Peut-être n’avait-il pas de motif à ce moment-là ?

— Qu’est-ce qui aurait changé depuis ?

— À vous de le découvrir, Knox. Il y avait cette stèle et ce drapeau. Des indices révélateurs, je pense. Il y a sûrement un lien avec John Carr et l’ouverture de sa tombe.

Knox fut émerveillé de constater comment, parti de rien, Hayes l’avait laissé avancer à sa guise pour, très rapidement, l’obliger à suivre la direction qu’il souhaitait.

— Je ne suis pas en désaccord. L’homme semble avoir agi dans la plus totale improvisation.

— Peut-être avait-il ses raisons. Comptes rendus réguliers, canaux habituels. Mais faites-moi un premier rapport ce soir. Si vous avez besoin de soutien, n’hésitez pas. On fera notre possible. Dans certaines limites, bien sûr. Comme je vous l’ai dit, tout le monde n’a pas le même avis sur ce dossier. Je ne peux rien y faire. Dans le monde du renseignement, le consensus est aujourd’hui aussi difficile à obtenir que la paix en Irak.

C’est rassurant. La main droite me dit de foncer, tandis que la gauche me pointe un couteau sous la gorge.

Hayes appuya sur un bouton placé sur l’accoudoir de son liège et Knox sentit l’avion virer abruptement sur la droite. L’escapade en plein ciel et la conversation semblaient terminées.

Comme pour confirmer cette déduction, Hayes se leva sans un mot, descendit l’allée et ouvrit une porte située au fond de l’appareil. Elle se referma dans un clic derrière lui.

Tandis que l’avion entamait sa descente dans le ciel de Virginie, Knox admira le mouvement des nuages. Une demi-heure plus tard, il filait sur l’Interstate 66 en direction de l’Est à bord de sa Range Rover.

Il commencerait l’enquête par Alex Ford et passerait en revue les principaux suspects. Mais à la lumière de ce que Hayes lui avait dit et de ce qu’il avait sous-entendu, toutes les routes semblaient mener directement à cet homme nommé Oliver Stone.

Si Stone avait appartenu au Triple Six et s’il était parvenu à éliminer à la fois Simpson et Gray après tant d’années, Knox n’était pas sûr d’avoir envie de se retrouver nez à nez avec lui. Cependant, ce genre de confrontation était une question de terrain. Knox tenait le cap fermement.

Mais, manifestement, Oliver Stone également.

On vit effectivement une époque dangereuse.

La retraite devenait une idée réellement séduisante. Si seulement il survivait jusque-là.
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Les bus Greyhound n’allaient pas jusqu’à Divine en Virginie. Cependant on pouvait s’y rendre à bord d’un autocar rouillé, perché sur des roues bancales, dont le flanc portait l’inscription Larry’s Tours grossièrement griffonnée à la main. Stone et Danny s’étaient installés dans le fond, à côté d’un homme qui transportait un poulet dans une caisse sur laquelle il avait posé ses pieds nus et gonflés, et d’une femme qui s’intéressa à Stone bien plus que ce dernier ne l’aurait souhaité et qui entreprit de lui raconter ses soixante-dix années d’existence sur cette terre.

Heureusement, elle descendit avant eux et fut récupérée par un homme qui conduisait un vieux break auquel il manquait deux portes.

Le bus les déposa finalement sur ce qui parut à Stone un bord de route au milieu de nulle part. En comparaison, la gare miteuse où ils avaient quitté l’Amtrak avait tout d’une métropole animée.

— Et maintenant ? demanda Stone en ajustant la lanière de son sac sur son épaule pendant que Danny soulevait sa valise.

— Maintenant, on marche et on fait du stop. Peut-être qu’on aura de la veine, peut-être pas…

Bien qu’il ne fût pas encore 2 heures du matin, ils eurent effectivement de la veine et pénétrèrent dans Divine à l’arrière d’un pick-up, en compagnie d’un verrat primé qui n’arrêtait pas de fourrer son groin dans l’entrejambe de Stone et qui, comme les en informa le chauffeur, répondait au nom de Luther.

Stone aperçut dans le lointain la silhouette d’un établissement de grande envergure. Des miradors étroits et des bâtiments de trois étages s’élevaient dans le ciel noir. Sous les faibles rayons de lune, quelque chose brillait le long du périmètre du complexe.

— C’est quoi ? demanda Stone en pointant le doigt.

— Un endroit où tu n’as pas envie d’atterrir. Dead Rock. Une prison Supermax.

— Pourquoi on l’appelle Dead Rock ?

— Elle est construite sur l’emplacement d’une ancienne mine de charbon où, il y a environ trente ans, vingt-huit mineurs ont perdu la vie dans un effondrement. Leurs corps sont toujours au fond, car on n’a jamais pu les localiser. Alors, on a bouché l’entrée. On envoie la racaille à Dead Rock. Du moins, c’est la version officielle. L’enfer sur terre.

— Tu connais quelqu’un là-bas ?

Danny détourna la tête sans répondre.

Stone garda les yeux fixés sur l’établissement pénitentiaire jusqu’à ce qu’il disparût dans un virage. Il comprit que la lumière qu’il avait aperçue venait des rayons de lune se réfléchissant sur le barbelé à lames ceinturant la prison.

Quand le camion les déposa, ils poursuivirent leur route à pied. À cette heure de la nuit, la ville de Divine était pratiquement plongée dans le noir, mais quelques lumières brillaient ici ou là dans les rues. Un pick-up les doubla en trombe. Puis un autre. Et encore un autre. Stone en compta huit en tout. À travers les vitres sales, il distingua les longues silhouettes des chauffeurs penchés au-dessus de leur volant, une cigarette pendant entre leurs doigts ; les vitres lézardées laissaient échapper de la fumée cancérigène dans l’air glacial. Autour de lui, il devinait l’ombre des montagnes environnantes, encore plus ténébreuses que la nuit.

Il consulta sa montre. Il n’était que 2 heures du matin.

— Les gens commencent de bonne heure ici ? demanda Stone, indiquant de la tête le petit convoi de Ford et de Chevy crasseux.

— Ce sont des mineurs.

— Ils vont travailler ?

— Non. La prochaine équipe commence à 7 heures. Ces mecs vont à la clinique chercher leur dose de méthadone à 13 dollars. Puis ils vont bosser.

— De la méthadone ?

— Certaines personnes avalent des céréales à leur petit déjeuner, les forçats du charbon prennent de la méthadone diluée dans un verre de jus d’orange. C’est une habitude dans la région. Ça coûte moins cher que de sniffer de l’oxy ou de se l’injecter dans les pieds. Comme ça, ils ne sont pas trahis par leur urine pourrie et ne risquent pas de perdre leur boulot.

Danny indiqua au loin une petite devanture coincée entre une boutique de vêtements et un magasin d’électroménager. De toute évidence, Home Dépôt et Wal-Mart n’avaient pas encore vu l’intérêt d’ouvrir des magasins franchisés dans cette bourgade isolée.

— C’est le restaurant de ma mère.

Stone examina l’enseigne.

— Le snack-bar Chez Rita. Alors, ta mère s’appelle Rita ?

Danny secoua la tête et sourit.

— Non. Rita était l’ancienne propriétaire. Pendant longtemps, maman n’a pas eu assez d’argent pour changer la pancarte. Quand elle en a eu, elle s’est dit que ce n’était pas la peine de s’embêter. Tout le monde savait déjà que ça lui appartenait. Elle s’appelle Abigail, mais on la surnomme Abby.

Danny glissa une clef dans la porte du restaurant et fit signe à Stone de le suivre.

— Ta mère habite là ?

— Non, mais il y a un appartement juste au-dessus. Tu peux y pieuter cette nuit.

— Et toi ?

— J’ai des choses à faire, des gens à voir. Faut que je me retape.

Il se toucha le visage et la jambe.

— Tu veux aller voir le docteur à cette heure-ci ?

— Pas besoin de toubib. Je me sens comme un vendredi soir après un match de foot. Je ne vais pas me laisser pourrir la vie par ce genre de trucs. Je sais comment me refaire une santé.

— Tu es sûr que je peux dormir ici sans problème ?

— Ouais, je serai de retour quand ma mère ouvrira pour le petit déjeuner. Je m’arrangerai avec elle.

Stone observa l’intérieur du snack. D’un côté, il y avait un long comptoir en acajou brillant agrémenté de tabourets et, à l’autre extrémité, deux billards et un juke-box datant des années cinquante. Entre les deux, des tables recouvertes de nappes à carreaux et des chaises à balustre. On ne se serait pas cru dans un bar ; la salle sentait le citron et le frais. À première vue, Abigail Riker aimait l’ordre et la propreté.

— Danny, y a-t-il un endroit en ville où je pourrais trouver du boulot ? Je suis un peu à court de fric.

— Je vais voir ce que je peux faire.

Danny le conduisit au premier étage et, quelques minutes plus tard, épuisé, Stone tombait endormi sur le petit lit.

Il se réveilla bientôt au contact d’un objet dur qui lui effleurait la joue. Tous ses sens furent aussitôt en alerte.

Le canon d’un calibre 12 lui faisait toujours cet effet.
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— Bon sang, qui êtes-vous ?

Stone ne bougea pas. Un mouvement brusque face à une arme semi-automatique n’était jamais recommandé.

— Seriez-vous Abigail Riker ?

— C’est moi qui pose les questions.

Stone vit le doigt de la jeune femme glisser vers la gâchette.

— Je m’appelle Ben. Danny Riker m’a permis de dormir ici.

Elle resserra sa main autour de son fusil et sa mine se renfrogna.

— Vous mentez. Danny est parti.

— Eh bien, il est revenu. Je l’ai rencontré dans le train. Il a été agressé par plusieurs types. Je lui suis venu en aide. Il s’est fait tabasser, alors il a décidé de revenir ici un moment. Je l’ai accompagné.

Âgée d’une petite quarantaine d’années, la femme était menue et dotée de hanches étroites. Elle mesurait environ un mètre soixante, et sa sveltesse montrait son peu d’intérêt pour la nourriture. Ses cheveux nattés étaient longs et bruns, parsemés d’un soupçon de gris, et ses pommettes hautes et saillantes. Elle avait un joli visage, mais ses grands yeux verts lançaient des éclairs.

— Est-il blessé sérieusement ? s’enquit-elle sèchement.

— Pas vraiment, il a essentiellement des bleus. Pourriez-vous enlever ce flingue de ma figure ? Une décharge accidentelle me mettrait dans un état plus terrible que le sien.

Elle s’écarta légèrement, l’arme pointée à mi-chemin entre le sol et la tête de Stone.

— Vous dites que vous l’avez aidé. Pourquoi ?

— Ils étaient à trois contre un. La situation m’a paru injuste. Ça vous dérange si je me lève ? Je commence à avoir vraiment mal au dos.

Elle recula de nouveau un peu tandis que Stone se levait et s’étirait. Un bruit de pas se fit soudain entendre dans l’escalier, et quelques secondes plus tard Danny Riker apparut. En les découvrant face à face, un sourire se peignit sur son beau visage à la joue enflée.

— Je vois que vous avez fait connaissance.

— Ouais, répondit Stone laconiquement, l’œil toujours braqué sur le fusil. Un réveil absolument génial.

La mère parut sidérée de voir son fils. Elle retrouva sa voix :

— Que se passe-t-il, Danny ? Tu ne cessais de dire que tu allais partir, tu m’as brisé le cœur, j’ai pleuré comme une madeleine et maintenant tu reviens ? (Elle agita son arme en direction de Stone.) Cet homme ne m’a pas dit grand-chose.

— J’ai fait un détour, Maman. J’ai eu une merde.

— Oui, on dirait qu’il t’en arrive pas mal. (Elle baissa la crosse de son fusil et regarda Stone.) Cet homme affirme qu’il est venu à ton secours au milieu d’une bagarre. À voir ta figure, il dit la vérité.

— Ouais. Il a réglé son compte à trois gars à lui tout seul. Et il lance les couteaux comme un dieu.

Elle sembla soudain considérer Stone sous un autre jour.

— Vous semblez un peu vieux pour jouer les Rambo.

— Croyez-moi, je m’en rends compte ce matin, riposta Stone. Je suppose que vous êtes Abigail Riker ?

Au lieu de répondre, elle proposa :

— Je suppose que vous avez faim tous les deux ? Venez, le café est chaud et les œufs aussi.

Ils la suivirent au rez-de-chaussée. La salle du restaurant était déjà presque déjà pleine, essentiellement peuplée d’hommes d’un certain âge au visage maculé de poussière de charbon et vêtus de bleus de travail ornés de bandes réfléchissantes.

— Ce sont les mineurs de l’équipe de nuit, expliqua Danny.

Si Stone n’avait pas su où il avait débarqué, il aurait pu se croire dans un hôpital. La plupart des types étaient assis, le corps penché en avant, visiblement criblés de douleurs. Leurs mains, leurs bras, leurs jambes et leurs dos étaient couverts de bandages. Et leurs doigts mutilés s’enroulaient autour de leurs mugs de café. À leurs pieds enserrés dans des bottes à bout en acier, étaient posés des casques en plastique fêlé. Ils avaient les yeux rouges et la vue trouble. Des toux bronchitiques résonnaient dans la pièce.

— C’est une façon infernale de gagner sa vie, chuchota Abby en les conduisant à une table inoccupée près du comptoir.

Elle avait noté le regard stupéfait de Stone.

Elle remplit leurs assiettes et, durant les dix minutes qui suivirent, Stone, affamé, s’empressa d’engloutir deux portions de nourriture et trois tasses de café bouillant.

Abby approcha une chaise et s’installa à côté d’eux. Sans lâcher son fils du regard, elle attendit qu’il ait mordu dans son quatrième toast avant de lui donner une taloche sur l’oreille.

— Pourquoi tu fais ça ? râla-t-il.

— Tu es parti et maintenant tu es revenu.

— Ne t’inquiète pas. J’aurai remis les voiles avant même que tu t’en aperçoives. Inutile d’en avoir ras-le-bol.

— Je n’ai jamais dit que j’en avais ras-le-bol !

— Mais c’est le cas ?

— Oui !

Après avoir suivi leur échange, Stone décida de rompre la tension.

— Où allais-tu ?

— Je ne sais pas. Au petit bonheur la chance.

— Et ça se trouve où ? demanda Stone.

— Là où il y a du rêve. Tout le monde a besoin de rêver. Je me verrais bien atterrir en Californie. Peut-être dans le cinéma. Je suis grand, plutôt séduisant. Peut-être je pourrais devenir cascadeur.

Abby secoua la tête.

— Et les études ? Ce rêve-là a-t-il jamais traversé ta tête de lard ?

— M’man, on a déjà parlé de ça.

— Non, moi j’ai parlé de ça, et toi, tu as choisi de ne pas participer à la conversation.

— Si mon genou avait tenu le coup, je serais en train de jouer au foot pour la Virginia Tech en ce moment. Mais ça a foiré. Alors, qu’est-ce que la fac pourrait m’apporter de bon ? C’est pas comme si j’avais été bon élève au lycée.

— Tu n’es pas stupide !

— Je n’ai jamais dit ça. Mais je ne suis pas un intello.

Elle se tourna vers Stone.

— Vous êtes allé à l’université ?

Il fit un signe de dénégation.

— J’aurais voulu, mais j’ai dû partir à la guerre.

— Au Vietnam ?

Il acquiesça.

— C’est pour ça que tu te bagarres aussi bien. Tu ne fais pas partie de ces fêlés de vétérans qui ont une plaque métallique dans la tête, pas vrai ? riposta Danny en souriant. Une bombe à retardement sur pattes ?

— Cet homme s’est battu pour son pays, Danny, ne tourne pas ça en dérision, le gourmanda sa mère.

— Je suis arrivé à rentrer sans plaque métallique, reconnut Stone.

— On t’a tiré dessus ? s’enthousiasma Danny.

— Je suis d’accord avec ta mère, reprit Stone. Tu devrais penser à l’université.

— D’accord, je vais m’inscrire immédiatement. File-moi juste un chèque pour payer les cent mille dollars d’inscription à Harvard, maman, et je me casse d’ici.

Abby allait répliquer quand la porte du restaurant s’ouvrit.

Le murmure des conversations cessa aussitôt. Levant les yeux, Stone aperçut sur le seuil un homme de belle taille, vêtu d’un uniforme rutilant, un Stetson perché sur le crâne. Sa peau était tannée et ridée par le vent et le soleil, mais il avait un visage séduisant, avec sa mâchoire carrée et saillante comme la jugulaire d’un casque médiéval. Des mèches brunes et frisées dépassaient de son chapeau. Sa main droite était posée sur son holster, telle une griffe de charognard sur sa victime.

Son regard parcourut la salle avant de s’arrêter sur Abby Riker. Son visage s’éclaira. Puis il découvrit Stone assis à côté d’elle. Et son sourire s’évanouit.
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Alex Ford sortait pour aller déjeuner lorsque l’inconnu l’aborda juste devant le Field Office, le siège des Services secrets à Washington.

— Vous avez une minute ? lui demanda le type en sortant son accréditation.

Alex tressaillit en découvrant l’insigne de l’agence.

Génial, nous y voilà !

— De quoi s’agit-il, agent Knox ?

Il connaissait déjà la réponse, bien sûr.

— J’aimerais avoir une petite conversation avec vous.

— Maintenant ?

— Maintenant.

Les deux hommes se mirent en route et, quand ils furent dans le parc, Knox prit place sur un banc et fit signe à Alex de le rejoindre.

Knox parla pendant quelques minutes, mais pour l’essentiel Alex était déjà au courant.

— Votre ami n’est pas chez lui, précisa Knox.

— Vraiment ? Je ne suis pas allé le voir ces derniers temps.

— D’après mes sources, vous avez rendu visite à la jeune femme qui habitait là-bas. Étrange, elle est partie elle aussi. Que pouvez-vous me dire à son sujet ?

— Pas grand-chose.

— Commençons par son nom.

Alex prit une courte inspiration.

La situation peut devenir très compliquée en un rien de temps.

— Dans quoi est-elle impliquée ? Et mon ami ?

— C’est ce qu’on essaie de découvrir. Comment s’appelle-t-elle ?

— Susan. Susan Hunter.

— Savez-vous où elle se trouve ?

— Non.

Au moins, ça, c’est la vérité.

— Quelle relation avez-vous avec elle ?

— On est copains.

— Et pourquoi a-t-elle déménagé ?

— Qui sait ? Un jour ici, ailleurs le lendemain. C’est tout à fait son style.

— Votre ami Oliver Stone a reçu les félicitations du directeur du FBI en personne pour avoir permis de démanteler un réseau d’espionnage ici, à Washington.

— C’est exact. J’ai joué un rôle dans cette affaire, mais au moment de sa conclusion. Il mérite qu’on porte ce succès à son crédit.

— Donc, résumons-nous. Il avait une tente dans Lafayette Park. Il manifestait contre la Maison-Blanche. Il travaillait comme gardien dans un cimetière. Et il aide à faire arrêter des espions. Il fait des choix professionnels intéressants.

— C’est un type intéressant.

— Que pouvez-vous me raconter d’autre sur cet homme passionnant ? Que diriez-vous, par exemple, de son lien avec Carter Gray ?

— Carter Gray ?

Alex fit de son mieux pour paraître perplexe, même si ses aisselles étaient trempées de sueur. En mentant à un officier fédéral, il avait déjà commis plusieurs délits. À chaque nouvelle réponse, il creusait un peu plus sa tombe professionnelle.

— Oui, Carter Gray. Stone s’est rendu chez lui la nuit où sa maison a explosé. Vous l’avez accompagné le lendemain sur la scène de crime. J’ai bavardé avec les représentants du FBI qui se trouvaient là-bas avec vous.

— Parfait, parfait. Je savais qu’Oliver était allé voir Gray, car il m’en avait informé. Mais j’en ignore la raison. Il m’a demandé de venir avec lui pour rencontrer les agents du FBI. J’ai accepté. Je n’en sais pas plus.

— Comment avez-vous fait sa connaissance ?

— Tous ceux qui assurent la sécurité de la Maison-Blanche ont entendu parler d’Oliver Stone. Il était installé à Lafayette Park depuis longtemps.

— C’est son vrai nom, ou bien le célèbre réalisateur travaille au noir ?

— Je ne connais pas sa véritable identité.

— Je pensais que les agents des Services secrets se montraient plus inquisiteurs. Ce type campait en face de la Maison-Blanche et vous ne connaissez même pas son patronyme ?

— On est dans un pays libre. Il n’a jamais été menaçant. Il se contentait d’exercer son droit à manifester. On le prenait pour un excentrique.

— Le nom de John Carr évoque-t-il quelque chose pour vous ?

Alex attendait cette question.

— Non, mais il me paraît familier pour une raison que j’ignore.

— C’était celui d’un soldat dont la tombe a été ouverte au cimetière d’Arlington. Sur ordre de Gray.

— C’est exact. Je l’ai lu dans le journal. Je me demande vraiment ce qu’on cherchait.

Knox se contenta de le fixer sans réagir.

Finalement, Alex rompit le silence.

— Je ne sais pas quoi vous dire, agent Knox.

— La vérité me serait utile.

Un début de migraine s’installait au beau milieu du front d’Alex.

— Mais je vous dis la vérité.

Knox baissa les yeux et secoua lentement la tête. Quand il se redressa, son visage arborait une expression mélancolique.

— Vous cherchez à torpiller votre carrière pour ce type, Ford ?

— Je le connais sous le nom d’Oliver Stone. C’est tout.

— Vous avez déjà rencontré ses copains. Reuben Rhodes et Caleb Shaw ?

— Oui. Ce sont aussi mes amis.

— L’un d’entre eux est mort récemment… (Knox consulta le petit calepin qu’il tenait à la main.) Milton Farb. Tué chez lui il y a environ six mois.

— C’est exact. Nous en avons tous été bouleversés.

— J’en suis sûr. La police n’a jamais élucidé ce crime, n’est-ce pas ?

— C’est exact.

— Et vous avez également aidé les fédéraux à épingler le patron du casino, Jerry Bagger. Qui a malheureusement fini en pièces détachées dans la rivière Potomac.

— Moi aussi, j’ai failli terminer dedans.

— Vous êtes un homme très occupé. Et votre amie également… Comment l’avez-vous nommée, Susan Hunter ?

— Je l’appelle ainsi parce que c’est son nom. Et vous avez raison, elle se trouvait là, elle aussi.

— Comment avez-vous noué une relation avec un malfrat comme Jerry Bagger ? Par l’intermédiaire de cette femme ?

— C’est une histoire très compliquée et je ne suis pas autorisé à en divulguer les détails. Le FBI peut probablement vous renseigner. Mais, encore une fois, je me contentais d’aider un ami.

— Seigneur, vous en avez une multitude.

— C’est mieux que d’avoir beaucoup d’ennemis, répliqua Alex.

— Oh, je pense que vous en avez aussi quelques-uns. (Knox se leva et tendit sa carte à Alex.) Si vous avez encore d’autres conneries de ce genre à me débiter, appelez-moi. En attendant, je vais vérifier d’un bout à l’autre tout ce que vous venez de me dire. Et histoire de vous prouver ma bonne foi, je vous accorderai deux minutes de rendez-vous avant qu’on vienne vous arrêter pour obstruction à la justice. Alors, qu’en pensez-vous, Ford ? Sur ce, bonne journée.

Et Knox s’éloigna.

Alex resta un long moment assis sur le banc, car dans l’immédiat ses jambes n’étaient pas en mesure de le porter.

Merci, Oliver. Merci beaucoup.
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Knox se rendit ensuite dans la salle de lecture des livres rares de la bibliothèque du Congrès, où il trouva Caleb Shaw occupé à déposer des ouvrages d’une valeur inestimable sur un chariot à roulettes. Cinq minutes plus tard, tous deux étaient assis dans la petite pièce où Caleb avait été interrogé par le propriétaire du casino, Jerry Bagger.

— À quel sujet désirez-vous me voir ? demanda froidement Caleb à la vue de l’accréditation de Knox.

— Votre ami, Oliver Stone ?

— Vous allez un peu loin. Il ne s’agit pour moi que d’une connaissance.

— Ce n’est qu’une question de sémantique.

— Je suis bibliothécaire. La sémantique, c’est ma vie. En outre, je ne l’ai pas vu depuis longtemps. Je suis désolé, je ne détiens aucune information qui pourrait vous aider.

— Parfois les gens en savent plus qu’ils le croient.

— Si c’était le cas, je m’en apercevrais, non ?

— D’accord, allons au fait, Shaw, répliqua Knox visiblement à bout de patience. Je ne dispose pas de toute la journée pour éclaircir cette affaire, alors contentez-vous de répondre à mes questions. Qui est réellement Oliver Stone ? Et où se trouve-t-il en ce moment ?

— Oliver est Oliver. Il avait une tente à Lafayette Park. Il travaille comme gardien au cimetière de Mount Zion. Mais je ne sais pas où il est. Je ne l’ai pas vu depuis plus de six mois.

Vous pouvez me forcer à faire trempette, je vous dirai la même chose.

— Vous voulez parler du waterboarding ? Nous ne pratiquons pas la technique de la baignoire, répliqua froidement Knox. Il s’agit d’une torture.

— Oh vraiment ? répliqua Caleb, les deux sourcils arqués en direction du plafond. Alors, vous devriez en avertir vos amis du gouvernement. Il semble y avoir une confusion à ce sujet.

Ignorant cette dernière remarque, Knox ajouta :

— Le nom de John Carr vous dit-il quelque chose ?

— Oui, absolument.

Knox se sentit ragaillardi.

— Parlez-moi de lui.

— John Dickson Carr est un écrivain très célèbre. Enfin, il est mort maintenant, mais je vous conseille plusieurs de ses livres. C’est de l’excellente littérature.

— Je parle du soldat John Carr, pas du romancier, coupa sèchement Knox.

— Je ne connais personne de ce nom. Il y a bien sûr John le Carré, mais il s’agit là aussi d’un auteur, même s’il a travaillé un temps pour les renseignements britanniques. Et Le Carré est son nom de plume. Il s’appelle en réalité David Cornwell. Je pourrais aussi vous recommander certains de ses ouvrages.

Knox grinça des dents et se souvint que battre à mort un fonctionnaire pouvait être préjudiciable à la fois à la marche de son enquête et pour la sérénité de sa future retraite.

— Ce soldat était américain. Il s’est distingué au Vietnam. Il est mort. Il a été enterré. C’était il y a plus de trente ans. Puis on a ouvert sa tombe à Arlington et il n’y avait personne dans le cercueil.

— Seigneur ! Je ne voudrais pas dénigrer mon employeur, mais le gouvernement fédéral est devenu moins rigoureux ces derniers temps. Cependant, perdre un corps entier ? C’est vraiment scandaleux.

Knox le fixa longuement.

— Peut-être n’y a-t-il jamais eu de cadavre dans la tombe, Shaw. Que pensez-vous de cette théorie ?

— Intéressante, mais en quoi me concerne-t-elle ?

— John Carr et Oliver Stone sont peut-être une seule et même personne ?

— Je ne vois pas comment ce serait possible. Cela dit, Oliver ne nous a jamais parlé de son passé et j’ai respecté son intimité. C’est un homme bien, cependant, un ami fidèle comme tout le monde en rêverait.

— Vous semblez sacrément sûr de vous pour quelqu’un qui le connaît à peine.

— Je suis doué pour juger les gens.

— Et votre ami, Milton Farb ? Stone s’est-il montré loyal envers lui ?

— Milton est mort, répliqua fermement Caleb.

— Je suis au courant. J’aimerais savoir de quelle façon.

— Il a été assassiné.

— Je le sais aussi. Vous n’avez pas une idée de l’identité de son meurtrier ?

— Si c’était le cas, je préviendrais la police, je peux vous l’assurer.

— Il meurt et votre ami Oliver disparaît ?

— Si vous pensez qu’Oliver a quelque chose à voir là-dedans, vous vous trompez lourdement. Il aimait Milton comme un frère.

— D’accord. Vous avez autre chose à me dire ?

— Non, à moins que cela ait un rapport avec les livres rares.

Knox tendit une carte à Caleb.

— Appelez-moi s’il ne vous vient rien d’autre…

Après cette dernière pique, il quitta la pièce.

À une autre époque de sa vie, Caleb se serait probablement évanoui après une telle visite, mais il avait beaucoup changé. Surtout depuis la mort de Milton.

Il se leva et retourna à ses occupations après avoir glissé le bristol dans sa poche.

*

Knox se rendit en voiture à l’entrepôt où travaillait Reuben Rhodes, mais le gros homme était absent et personne ne l’avait vu depuis plusieurs semaines. Nul ne connaissait son adresse.

— Comment lui envoyez-vous son bulletin de salaire si vous ne savez pas où il habite ? demanda Knox au contremaître.

— Il vient chercher son chèque lui-même. Je n’envoie rien par courrier. Il préfère cette façon de faire.

— Et ses justificatifs fiscaux ?

— Je les lui remets aussi. De la main à la main.

— J’en déduis qu’il ne veut pas qu’on sache où il vit ?

— Je ne veux pas parler pour Reuben, mais je dirais que vous avez raison.

— Que pouvez-vous m’apprendre sur lui ?

— C’est un bon ouvrier, avec un grand sens de l’humour. Il n’aime pas trop les règlements, et le gouvernement encore moins.

— Saviez-vous qu’il avait travaillé pendant des années pour le renseignement militaire ?

— Il n’en a jamais rien dit. Je savais qu’il avait été dans l’armée. Un sacré soldat, je parie. L’homme est assez fort pour étrangler un ours. Je ne voudrais pas être son ennemi.

— J’essaierai de garder ça présent à l’esprit.

— Si j’étais vous, Monsieur, c’est ce que je ferais. Quatre types l’ont agressé un soir qu’il quittait le boulot. Trois d’entre eux ont fini à l’hôpital et le quatrième y aurait eu droit aussi, mais il a filé si vite que Reuben n’a pas pu le rattraper.

Knox regagna son véhicule et démarra. Quelques minutes plus tard, il recevait un texto de Macklin Hayes.

Ils avaient retrouvé la piste de la jeune femme qui habitait le cottage de Stone. Elle se trouvait dans un hôtel du centre de Washington.

Knox appuya sur l’accélérateur. Jusqu’à présent, il avait mis la main sur un agent des Services secrets qui mentait comme un arracheur de dents, un bibliothécaire fédéral qui prétendait à tort ne rien savoir, et un docker déserteur furieux contre le gouvernement américain qui n’hésiterait pas à lui tordre le cou.

Knox espérait que la fameuse Susan Hunter lui révélerait ce qu’il voulait apprendre. Mais cela ne se ferait pas sans difficulté.

S’il n’avait rien découvert sur Oliver Stone, c’est parce que ce dernier exigeait de ses amis une totale loyauté.

Jusqu’où irait cette dernière, Knox allait devoir le vérifier. Dans ce domaine, il était très doué pour repousser les limites. Au-delà même du raisonnable.
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L’homme imposant enleva son chapeau et avança tranquillement vers l’endroit où Stone, Abby et Danny étaient attablés. Il avait la démarche décontractée et la carrure d’un athlète né. En chemin, il serra les mains noueuses de certains clients et tapota de nombreux dos comme un politicien cherchant à récupérer des voix.

— Bonjour Abby, fit-il en s’arrêtant devant eux. (Il regarda Danny.) Je pensais que tu étais parti découvrir le vaste monde, fiston.

— J’ai été détourné de mon but, shérif. Vous me connaissez, je suis un impatient.

Le policier lui adressa un sourire paisible.

— Ça inclut de se faire tabasser ? Fille ou garçon ?

— Si ç’avait été une fille, j’aurais du rouge à lèvres sur le visage, répliqua mollement Danny. Avant qu’elle pique une crise et qu’elle me casse la figure, je lui aurais volé un baiser.

— Il va bientôt s’en aller à nouveau, intervint Abby. Du moins, c’est ce qu’il affirme.

Le shérif tourna son attention vers Stone.

— Qui avons-nous là ?

— Un de mes nouveaux amis, s’empressa de préciser Danny. Ben, voici le shérif Lincoln Tyree.

Tyree tendit sa grosse main.

— Appelez-moi Tyree, comme tout le monde, Ben. Il y a eu pas mal de Lincoln dans ma famille, et comme la plupart des habitants d’ici les Tyree se sont battus pour l’Union. Ravi de vous rencontrer.

Stone répondit à son salut. L’homme avait une grande force dans les doigts. Mais il n’essaya pas d’écraser les phalanges de Stone. Sa poigne était déterminée, ferme mais dénuée d’agressivité.

Tyree tira une chaise vide, posa son chapeau sur la table et fit signe à la serveuse de lui apporter une tasse de café.

— Quand es-tu revenu, Danny ?

— Tard la nuit dernière ou tôt ce matin, ça dépend de la façon de voir les choses. Je me suis fait bousculer dans le train. Des types m’ont agressé. Et Ben est venu à mon secours. En fait, il les a envoyés au tapis sans que j’aie besoin de l’aider.

Tyree hocha la tête en direction de Stone, le visage empreint d’un nouveau respect.

— Merci de votre geste. Nous étions tous inquiets lorsque Danny nous a annoncé qu’il partait. On vit très protégé par ici. Le monde extérieur ne ressemble pas à notre petite communauté.

— Tous les endroits sont différents et en même temps ils se ressemblent, fit Stone. Il y a du bon et du mauvais partout.

Tyree gloussa.

— Ben, j’espère qu’il y a plus de bon que de mauvais à Divine, pas vrai Abby ?

Elle tripota son mug de café et opina du chef d’un air absent.

— C’est une ville agréable, idéale pour élever des enfants, répondit-elle.

— Bon Dieu ! s’exclama Danny. Regarde comment j’ai tourné.

Le visage d’Abby s’empourpra et Tyree avala en silence une gorgée du breuvage que la serveuse avait déposé devant lui.

— Vous avez l’intention de rester dans le coin, Ben ? demanda finalement Tyree. On n’a pas beaucoup de visiteurs à Divine. La plupart des gens y sont nés et, contrairement à Danny, ils ont tendance à y rester jusqu’à leur mort.

Danny souligna ce commentaire d’un reniflement.

Stone secoua la tête.

— Je voulais juste m’assurer que Danny rentrait chez lui sans problème. Je compte repartir bientôt.

— Tu es le bienvenu ! s’écria Danny.

Cette remarque lui valut des regards gênés de la part d’Abby et de Tyree. Stone ne fut pas sans le remarquer.

— Je doute qu’il trouve quelque chose pour le retenir ici, tenta Abby.

— On ne sait jamais, Maman. Ben a peut-être envie d’un peu de paix et de tranquillité.

Stone fixa Danny un long moment.

Ce gamin lisait-il dans les pensées ?

— Merci, mais je ne vais pas m’attarder.

Stone n’envisageait pas de prolonger son séjour. Il n’aimait pas l’idée d’être assis à côté d’un policier, petite ville ou pas.

— J’apprécie vraiment le geste que vous avez eu envers Danny. Et vous pouvez vous installer ce soir dans la chambre du premier étage, si vous le voulez, déclara Abby.

— Vous en avez déjà assez fait pour moi, fit remarquer Stone. Un lit et un excellent petit déjeuner.

— Ben cherche du travail, ajouta Danny. Il a besoin de fric parce qu’il s’est barré de ce train en même temps que moi.

— Je suis sûre que je pourrais vous trouver un peu de boulot, Ben, dit Abby.

— Je vous en remercie.

— Vous pouvez dormir à la prison si ça vous tente, proposa le shérif.

— Derrière les barreaux ! s’esclaffa Danny.

— Sur le lit pliant dans la salle du fond, rétorqua le shérif, d’un ton un peu ennuyé. Ça peut vous dépanner. L’endroit est très calme. Il n’y a pas de prisonniers en ce moment.

— Ouais, ils sont tous à Dead Rock, gloussa Danny. On est passés devant en arrivant. (Il ajouta d’un ton sarcastique :) C’est très joli de nuit.

Tyree hocha la tête.

— Si on l’a construite au sommet d’une montagne dans un coin perdu, c’est pour une bonne raison. Les citadins ne veulent pas de Supermax à leurs portes. Alors, ils les collent ici. Cela dit, il ne faut pas se plaindre, ça fournit du boulot aux gens, Dieu sait si on en a besoin. (Il fit un geste en direction de la porte par laquelle deux jeunes hommes solidement charpentés et vêtus d’uniformes bleus venaient d’entrer.) En voilà un échantillon. Ils monteront sans doute à la prison après s’être rempli la panse.

— Si on ne veut pas travailler à la mine ou à Dead Rock, impossible de gagner sa vie dans le coin, commenta Danny. Tout le reste, c’est de la merde.

Tyree lui jeta un regard de reproche.

— Voyons, Danny ! Tu sais que c’est faux. On a quelques magasins dans la grand-rue qui se débrouillent très bien. On peut mener une existence très correcte à Divine, garder la tête haute et prendre soin des autres. Ce n’est pas comme ça dans la plupart des villes.

— Je peux en témoigner, s’interposa Stone.

Alors qu’un blanc s’installait dans la conversation, leur attention fut attirée par l’écran de télévision accroché au mur derrière le comptoir – celle de Stone plus que de quiconque. La chaîne diffusait un reportage sur les meurtres commis à Washington. Le FBI suivait plusieurs pistes et menait des interrogatoires. Et même si le Bureau se refusait à donner des détails, on supposait qu’il y avait un lien entre les assassinats de Gray et de Simpson.

— J’espère qu’ils attraperont ce salaud, commenta Tyree. Je pense que c’est un complot terroriste.

— Des bougnoules en fuite, gloussa Danny. S’ils viennent par ici, on les repérera facilement.

— Ce n’est pas une plaisanterie, Danny. Ces cinglés essaient de dominer le monde. (Il effleura son arme.) Mais je vous le dis, s’ils se montrent à Divine, ils goûteront à un échantillon de la justice américaine.

Stone se tourna vers Abby.

— Quel genre de boulot faudrait-il que je fasse ?

Tyree se leva, le cuir ciré de son holster grinça légèrement.

— Danny, tu viens me voir plus tard, mon garçon ? D’accord ?

Ce n’était pas vraiment une question.

Danny sourit, hocha la tête puis retourna à ses œufs brouillés et son bacon frit.

— Il faut sortir les provisions de la pièce du fond, expliqua Abby à Stone. Vider la réserve. Laver les carreaux, passer la serpillière sur le carrelage. Et vu qu’un de mes plongeurs a téléphoné pour prévenir qu’il était malade, vous pouvez aussi vous mettre à la vaisselle.

Stone acquiesça, s’essuya la bouche avec sa serviette et se leva.

— Le temps de faire une petite inspection et j’attaque.

— Vous ne voulez pas connaître votre salaire auparavant ?

— Je vous laisse décider de ça.

— Vous êtes confiant, gloussa Tyree avant de s’en aller.

Non, pas vraiment.

Tandis que Stone suivait Abby dans l’office, Danny perdit son air enjoué en avisant les hommes sales et fatigués qui l’observaient depuis leur table. Il termina son assiette, engloutit le reste de son café, sauta sur ses pieds et se dirigea vers la porte. Avant qu’il l’ait atteinte, un échalas bondit pour lui bloquer le passage. Le type avait les cheveux gras, une barbe de trois jours, un visage maculé de charbon et le regard de quelqu’un qui cherche des noises.

— Salut, Lonnie, dit Danny. Tu ressembles à une merde, comme d’habitude.

— Pourquoi t’es revenu ? J’ai entendu dire que t’avais acheté un billet de train. T’en avais marre de Divine. C’est pas vrai, Danny ? T’en avais assez de nous ?

— Tu n’es pas au courant ? J’ai le FBI au cul pour avoir dévalisé ce foutu train. Je suis venu ici me cacher. Tu me couvres, hein ?

— Tu te trouves drôle, répliqua Lonnie en se fourrant une tablette de chewing-gum si loin dans la bouche que ce fut un miracle s’il ne vomit pas.

— J’essaie de voir le côté comique de chaque situation, Lonnie. Ça rend la vie beaucoup plus supportable.

— Tu restes cette fois ou pas ?

— Pourquoi ? Je vais te manquer si je repars ? Fais gaffe. Les gens vont croire que tu en pinces pour moi, mon pote.

Certains hommes aux autres tables ricanèrent. Lonnie serra les poings, mais Danny agrippa son épaule osseuse.

— Je rigole, mec. J’ai pas encore décidé si je m’incruste ou pas. Dès que je le saurai, tu seras le premier à en être informé. Maintenant, il faut que je m’en aille. Pendant que je bavarde avec toi, je pourrais gagner des millions de dollars dans cette grande métropole de Divine.

Il contourna Lonnie qui, brusquement, se rendit compte que tous les regards étaient braqués sur lui. Quand la porte se referma sur Danny, il alla tranquillement se rasseoir et, avec une expression pleine de défi, lança une boulette de chewing-gum dans une vieille boîte de café vide posée sur le sol.

Stone déposa une pile de caisses derrière le bar. Il avait surpris une grande partie de la conversation. Divine se révélait une ville des plus étranges.

Prends le fric et tire-toi. Avant que Tyree, le roi de la gâchette, ne découvre que c’est toi le bougnoule.
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Six heures plus tard, Stone avait fini son travail et Abby se déclara satisfaite.

— Vous avez beaucoup d’énergie, dit-elle. Et vous ne perdez pas de temps. J’aime cette qualité chez les gens.

Elle lui adressa un sourire et, pour la première fois, Stone remarqua à quel point elle était jolie.

— Et maintenant ?

— Il y a d’autres corvées à faire chez moi. Des travaux en plein air. Ça vous intéresse ? C’est un boulot salissant.

— Expliquez-moi seulement comment me rendre là-bas. Et ce que vous voulez que je fasse.

Stone souleva son sac et quitta le restaurant. En plein jour, le bourg de Divine offrait un aspect complètement différent qui avait de quoi surprendre. Il avait des faux airs de Mayberry, la ville du show TV d’Andy Griffith, le vernis hollywoodien en plus, et semblait tout droit sorti du cerveau d’un producteur de chez Disney. Les devantures étaient fraîchement repeintes et les lambris paraissaient récents ; les vitrines étaient propres, les trottoirs réguliers et soigneusement balayés, et les routes s’ornaient d’une épaisse couche d’asphalte brillant. Les gens se croisaient en se saluant d’un geste de la main, échangeant un « Bonjour » amical, même si aucun d’eux n’était adressé à Stone qui, de toute évidence, était le seul étranger dans le coin.

Il longea un bâtiment de briques, de construction visiblement récente, qui abritait la bibliothèque municipale. En lorgnant par les portes vitrées, il aperçut des rayonnages de livres et des rangées d’ordinateurs rutilants. L’idée qu’il ne pourrait même pas se procurer une carte de prêt lui traversa l’esprit. Il poursuivit son chemin.

Les voitures et les pick-up qui le doublaient alors qu’il traversait le centre-ville étaient tous assez neufs. Il leva les yeux vers la prison à deux étages, construite en terre cuite et soutenue par des colonnes blanches. Des parterres de pensées en gardaient l’entrée. Accroché au mur, un distributeur de canettes de sodas et de friandises. Stone n’avait jamais vu d’établissement pénitentiaire aussi engageant.

À côté, se trouvait une bâtisse plus large, elle aussi en brique rouge, agrémentée d’une tour d’horloge. Sur la façade étaient inscrits les mots Palais de Justice.

Une prison et un tribunal dans une bourgade aussi petite ? Ainsi qu’une Supermax à proximité ? Mais cette dernière était réservée aux criminels les plus endurcis, pas aux délinquants ordinaires qui devaient dérober des batteries de voitures et tabasser leurs copains de bar quand ils étaient pris de boisson.

Pendant que Stone se faisait cette réflexion, un petit homme aux cheveux blancs comme neige sortit du palais de justice, percha une casquette en feutre sur sa tête et descendit lentement la rue.

— Vous voulez que je vous présente au juge ?

Pivotant sur lui-même, Stone aperçut Tyree planté derrière lui. Il devait venir de la prison. Visiblement, il savait se déplacer sans bruit. Stone n’aimait pas beaucoup ce côté furtif.

— Le juge ?

Un policier et un magistrat ? Tout ce dont il avait besoin. Ils pourraient à la fois l’arrêter et le condamner pour meurtre sans perdre de temps.

Tyree hocha la tête et cria :

— Dwight, il y a quelqu’un ici que tu aimerais peut-être rencontrer.

Le petit bonhomme se retourna et sourit en voyant Tyree. Il se dirigea vers eux.

— Voilà Ben, lança Tyree. Vous avez un nom de famille, Ben ?

— Thomas, s’empressa de préciser Stone.

— OK, voilà l’Honorable Dwight Mosley.

À cette distance, Stone eut l’impression de parler à une sorte de version réduite de saint Nicolas qui se serait taillé la barbe.

Mosley gloussa.

— Je ne suis pas sûr d’être quelqu’un d’honorable ou de l’avoir jamais été, mais ce titre est effectivement réservé aux juges.

— C’est Ben, qui a sauvé Danny Riker quand il a eu des problèmes dans le train.

— J’ai entendu dire que Danny était de retour. Merci, Ben. Danny peut parfois se montrer, eh bien…

— Sanguin ? suggéra Stone.

— Impétueux.

— Le mot est plus joli, mais il veut dire la même chose, fit remarquer Tyree en riant.

— Un beau tribunal que vous avez là, fit Stone en évitant le regard de Mosley. J’imagine qu’il y a une grosse activité.

— On ne penserait jamais qu’une petite ville peut avoir besoin d’un palais de justice ou d’un juge, répondit Mosley qui lisait apparemment dans les pensées de Stone. Mais le fait est que ma juridiction couvre une grande zone géographique et va bien au-delà de Divine. Nous n’avons pas que de petits litiges à gérer, même s’ils sont très nombreux, surtout en droit minier et en accidents du travail. La loi fédérale, qui a changé il y a quelques mois, oblige aujourd’hui les sociétés houillères à remplir ce qu’on appelle des recertifications pour leurs propriétés et leurs processus opérationnels. Malheureusement, c’est moi qui suis chargé d’examiner toute cette paperasse.

Il montra du doigt un camion de livraison qui s’engageait dans la petite allée menant au parking derrière le tribunal.

— Si je ne me trompe pas, voilà de nouvelles caisses remplies de ces fameuses recertifications. C’est à la fois une perte de temps et d’argent pour les juristes spécialisés dans le droit minier, mais je suis payé de la même façon.

— Un travail monotone, j’imagine, lança Stone.

— Vous devinez juste. Nous sommes également dépositaires des actes de propriété, des expertises topographiques, des droits de passage, des servitudes et autres, qui peuvent donner lieu à des procédures. Mais, à un niveau plus personnel, je reçois également des gens qui ont besoin de conseils légaux et j’essaie de faire de mon mieux.

— Cela entretient les rapports de bon voisinage, précisa Tyree.

— C’est exact. Divine est une petite ville, après tout. Par exemple, j’ai aidé Abby Riker à mettre le restaurant et ses autres biens immobiliers à son nom après la mort de Sam.

— Vous semblez très occupé.

— Oui, mais je trouve le temps de chasser et de pêcher. Et j’aime faire des promenades. Je me balade un peu partout. La campagne est magnifique par ici.

Ils se turent un instant, le temps de laisser passer une mère accompagnée de ses deux enfants. Tyree porta la main à son chapeau et ébouriffa la tête des garçons pendant que le juge leur accordait un sourire gracieux.

Quand la famille se fut éloignée, Stone déclara :

— Bon, je ferais mieux d’y aller.

Mais Mosley reprit la parole.

— D’où venez-vous, Ben ?

La gorge de Stone se serra. Non pas à cause des paroles de Mosley, mais du ton qu’il avait employé. Peut-être devenait-il paranoïaque ?

— D’un peu partout. Je n’ai jamais été du genre à prendre racine quelque part.

— J’étais tout le contraire, du moins pendant très longtemps. Je me suis senti de Brooklyn durant les trente premières années de ma vie. Ensuite, j’ai passé du temps en Amérique du Sud puis au Texas, près de la frontière. Mais je n’ai jamais vécu dans un lieu aussi joli que Divine.

— Comment êtes-vous arrivé ici ? demanda Stone en se résignant, du moins temporairement, à jouer le jeu et à mener une conversation à bâtons rompus afin de ne pas éveiller les soupçons du juge.

— Une coïncidence totale… Je regagnais New York après la mort de ma femme et ma voiture est tombée en panne. Quand je l’ai récupérée quelques jours plus tard, j’étais tombé amoureux de cet endroit.

— Une chance pour nous, fit observer Tyree. Le juge a fait beaucoup de bien à cette ville. Il a été utile à beaucoup de gens.

— Et l’inverse est vrai, corrigea Mosley. Cela m’a réellement aidé à surmonter la disparition de mon épouse. (Il ajouta.) Vous partez vous aussi en promenade ?

— Je vais chez Abby, en fait. Elle a quelques travaux à me confier chez elle.

— C’est une propriété magnifique, la Ferme d’une Nuit d’été.

— Est-ce ainsi qu’elle l’appelle ? demanda Stone.

Mosley hocha la tête.

— Oui, d’après la pièce de Shakespeare. C’est un songe, vous comprenez. Je suppose qu’isolés comme nous le sommes du reste de la société, nous avons l’impression d’évoluer dans un rêve.

— Ce n’est pas une mauvaise chose, fit remarquer Tyree. Le monde extérieur n’est pas tellement génial. La ville de Divine ressemble exactement à ce qu’elle est, du moins à mes yeux.

Mosley les quitta et descendit la rue.

Tyree ôta son chapeau et se lissa les cheveux.

— Bonne journée, Ben. Ne travaillez pas trop dur.

Tyree pénétra dans la prison et Stone prit la direction de la propriété d’Abby.

La Ferme d’une Nuit d’été.

Un rêve.

Ou un cauchemar.
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En descendant la rue principale de Divine, Stone remarqua que les boutiques semblaient prospères et les clients heureux. Difficile de concilier cette image avec celle des mineurs aux dos cassés, aux mains noueuses, aux visages crasseux et aux poumons englués de charbon qui prenaient leur petit déjeuner chez Rita. Puis ses pensées retournèrent à ce qu’il avait vu à la télévision.

Pistes. Témoins intéressants. Liens entre les deux meurtres.

Soudain, derrière l’une des vitrines, il aperçut une cabine téléphonique. Omniprésentes pendant tant d’années, il était aujourd’hui difficile d’en trouver une, du moins en état de marche. Divine mettait visiblement du temps à suivre l’exemple du reste du pays.

Il se glissa dans l’échoppe et contempla le téléphone accroché au mur et la pancarte fixée derrière le comptoir de l’entrée : « Artisanat appalachien ».

Les rayonnages du magasin regorgeaient de sculptures en bois, en pierre et en argile. Sur les murs, des peintures et des photographies représentant des montagnes, des vallées et de petites baraques au toit de tôle accrochées aux flancs des collines.

Derrière la caisse, une grosse femme au visage rougeaud tapotait sur le clavier de son ordinateur.

Elle leva la tête et sourit.

— Puis-je vous aider ?

— Je voudrais juste passer un coup de fil. Avez-vous la monnaie de cinq dollars ?

Elle lui donna quelques pièces et il gagna le fond de la boutique. Après avoir glissé l’argent dans la fente de l’appareil, il composa le numéro de la seule personne de sa connaissance qui possédait un mobile absolument intraçable, en l’occurrence Reuben. Il n’avait pas de ligne à son nom, préférant se greffer sur les forfaits téléphoniques de centaines d’autres usagers pour leur voler des minutes de communication. Stone avait toujours pensé que c’était Milton qui lui avait enseigné la technique.

Reuben décrocha à la deuxième sonnerie. Il faillit hurler en entendant la voix de Stone. Après l’avoir rassuré sur son état de santé et refusé de lui dire où il se trouvait, Oliver l’interrogea sur l’enquête.

— Un type nommé Joe Knox de la CIA a parlé avec tout le monde sauf avec moi, convint Reuben. C’est un vrai bull-dog apparemment. Il a deviné que Carr et toi êtes la même personne. Il sait aussi que tu es en fuite. S’ils te retrouvent, ils ne te traduiront pas en justice, Oliver.

— Cela m’a déjà traversé l’esprit, Reuben. Comment vous tenez le coup ?

— Ça va. Mais Alex se comporte comme un salaud dans cette histoire.

— Il est agent fédéral, Reuben. Il se retrouve dans une position intenable.

— Ouais, il a supplié Annabelle de brûler la lettre que tu as laissée. Je suppose qu’on peut lui accorder ça.

— Dis-lui que j’apprécie. Vraiment.

Il y eut une courte pause, puis Reuben reprit :

— Oliver…

— Je ne te dirai pas si je l’ai fait ou pas. Cela n’apporterait rien de bon. Je voulais juste que tu saches que je ne mérite pas un aussi bon ami que toi. Vous êtes tous formidables. Je regarderai les informations. Si l’un d’entre vous semble avoir des ennuis à cause de cette situation, je me dénoncerai.

— Oliver, écoute-moi, on est assez grands pour prendre soin de nous. Ils ne peuvent pas nous atteindre. Mais si tu te dénonces aux flics, la CIA va rappliquer, crier à la Sécurité nationale et tu disparaîtras corps et biens.

— C’est mon problème, je ne veux pas que tu te fasses de souci. Je sais que cela ne te rend pas justice, mais merci pour tout.

Reuben commença à discourir, mais Stone avait déjà reposé le combiné d’un geste sans appel.

C’est comme si je venais de me couper le bras droit. Au revoir, Reuben.

Quand il releva la tête, il vit la gérante du magasin qui l’observait avec curiosité. Il avait parlé si bas qu’il y avait peu de risques qu’elle l’ait entendu.

— Votre communication s’est bien passée ? demanda-t-elle avec gentillesse.

— Parfait. Merci. (Comme elle continuait à le dévisager, il poursuivit, en indiquant l’une des toiles accrochées au mur.) Vous avez de jolies choses. Qui a peint cette œuvre ?

Le visage de la femme s’affaissa.

— Oh, ça doit être Debbie Randolph.

— Elle a du talent.

— Oui. (Elle ajouta précipitamment :) Je m’appelle Wanda. Je ne vous avais jamais vu auparavant.

— Je viens d’arriver. J’ai débarqué ici, tard dans la nuit, avec Danny Riker.

— Danny ? s’exclama-t-elle, étonnée. J’avais entendu dire qu’il avait quitté la ville.

— Oui, il est revenu, mais je crois que c’est temporaire. Comment marchent les affaires ?

— Vraiment très bien, surtout sur notre site Internet. Beaucoup de gens aiment les objets des Appalaches. Ça les ramène à une époque où la vie était plus simple, je suppose.

— Je pense que cela nous ferait du bien à tous. Bon, merci.

— J’espère que vous reviendrez. J’ai des cubes en forme d’ours, sculptés dans des morceaux de charbon. Cela fait de très beaux presse-papiers.

— J’en suis sûr.

Stone quitta l’ambiance rassurante de la boutique en ayant l’impression de parcourir les derniers mètres qui le conduisaient à sa propre mort. Il était de nouveau tout à fait seul.
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Huit cents mètres plus loin, l’asphalte de la route cédait la place à du macadam. Stone dépassa une église dotée d’un petit clocher et d’un mur d’enceinte en pierres sèches. Près du lieu de culte, il y avait un cimetière. L’ancien gardien du Mount Zion prit le temps de déambuler entre les stèles qui portaient presque toutes le même patronyme. Stone vit celle de Samuel Riker. Il était mort cinq ans auparavant, à l’âge de quarante et un ans.

On y trouvait aussi un grand nombre de Tyree. Dans l’une des tombes, noircie par les années, reposait Lincoln Q. Tyree, décédé en 1901. Ça doit être un peu déconcertant de passer devant une sépulture qui porte déjà votre nom, se dit Stone. Mais peut-être que le bon shérif ne venait pas souvent dans le coin…

Stone avisa soudain des bouquets de fleurs fraîches posées sur deux monticules de terre récemment creusés. Rory Peterson était mort la semaine précédente. Le patronyme gravé sur l’autre pierre tombale attira l’attention de Stone qui dut s’y reprendre à deux fois pour s’en convaincre. Debbie Randolph avait rejoint le Seigneur au lendemain de la disparition de Peterson. Voilà pourquoi la femme de la boutique s’était comportée aussi bizarrement. Peterson avait quarante-huit ans, et Debbie seulement vingt-trois.

Stone poursuivit son chemin puis tourna à gauche à la hauteur d’un gros chêne qui, avec ses épaisses branches tentaculaires, ressemblait davantage au Titan Atlas qu’à un arbre.

Sur une pancarte suspendue dans les feuillages, une flèche indiquait la direction de la Ferme d’une Nuit d’été. Il parcourut encore cent mètres environ sur un sentier de graviers avant de déboucher devant la maison, un terme ne rendant pas justice à la magnificence des lieux. Il ne savait pas exactement à quoi il s’était attendu, en tout cas pas à ce qu’il avait sous les yeux.

Le Vieux Sud, voilà les premiers mots qui lui vinrent à l’esprit. La vaste demeure, construite en bardeaux blancs et en pierre, avait des portes et des volets noirs et pas moins de quatre cheminées. L’entrée à fronton, soutenue par des colonnes crénelées, s’ouvrait sur un joli porche équipé de rocking-chairs, de tables solides, de plantes suspendues et d’une balancelle en tapisserie. Le jardin paysagé qui s’étendait à perte de vue était bordé par des murs de pierres sèches. Devant le perron, dans la cour pavée, étaient garés un pick-up boueux et une Mini Cooper vert racing avec un toit blanc.

Tout cela grâce au revenu d’un restaurant de dix tables, huit tabourets de bar, deux billards et un juke-box ?

Stone se dirigea vers les écuries où l’attendait le travail demandé. On les apercevait à peine de la maison. Il passa les deux heures suivantes à nettoyer les stalles et à trier les selles, les rênes et les autres équipements pendant que, dans leurs boxes, les chevaux hennissaient en tapant du sabot.

Stone frottait son dos douloureux quand il entendit le pas d’un étalon venant dans sa direction. L’alezan, qui mesurait près d’un mètre soixante au garrot, s’arrêta à côté de lui et Danny sauta à terre. Il tira deux bières d’une poche de sa veste et en tendit une à Stone.

— Maman m’a dit que tu étais là.

Il fit sauter l’opercule de sa canette et un peu de liquide en jaillit.

— Monter à cheval et Livrer des bières, ça ne correspond pas à mes besoins, dit-il.

— Ton genou a l’air d’aller mieux, fit remarquer Stone.

— Je guéris vite. Qu’est-ce que tu fais ?

— Je nettoie les stalles, entre autres choses.

— Je vais t’aider.

— Tu es sûr ?

— Je n’ai rien à faire pour l’instant.

Ils entrèrent dans l’écurie et, après avoir attaché sa monture à un anneau en acier planté dans le sol en ciment, Danny s’empara d’une pelle.

Stone remarqua qu’un bleu marquait l’une de ses joues.

— N’est-ce pas de l’autre côté que le type du train t’a tapé ? s’étonna-t-il.

— Duke a été plus rapide que moi ce matin. Il m’a flanqué un gnon dans la figure pendant que j’essayais de le seller. Foutu cheval…

— Mais il est magnifique.

— Il t’arrive de monter ?

— Pas si je peux l’éviter. Tu appelles cette propriété un bouge ? Quelle partie ? La piscine, la maison ou la super voiture garée devant ?

— J’exagère toujours.

— Sérieusement, pourquoi voulais-tu fuir un endroit pareil ?

— C’est à elle, pas à moi.

Danny balança du crottin dans une brouette.

— Tu es son fils. Tu en hériteras un jour ou l’autre.

Danny retira sa chemise, révélant une musculature élancée.

— Qui te dit que j’en ai envie ?

— Tu as raison. Tu es fils unique ?

— Exact.

— J’ai aperçu la tombe de ton père en venant ici.

— C’est comme ça qu’on a obtenu tout ce truc.

— Comment ça ?

— À cause du procès contre la foutue société minière qui a tué mon vieux. D’habitude, les houillères gagnent toujours ce genre de combat ou bien règlent le différend pour une bouchée de pain parce qu’elles ont d’excellents avocats dans leur poche.

Mais maman a résisté, et a réussi à apporter des preuves. La compagnie a fait appel, mais à la fin elle les a eus, ils ont cédé et elle a touché du fric. La seule chose que ça nous a coûtée, c’est son mari… Mon père.

Danny jeta une autre pelletée de purin et frappa sa pelle contre le rebord de la benne en métal en guise d’exclamation.

— Et ta mère continue de gérer le restaurant ?

— Elle aime avoir une occupation et il faut bien que les gens mangent.

— La ville semble très prospère.

— Le prix du charbon n’a jamais été aussi haut depuis une décennie et il n’y a pas assez de mineurs. Quand la demande est supérieure à l’offre, les salaires augmentent. En fait, ils ont doublé durant les cinq dernières années. Paies élevées, faible coût de la vie, ça signifie la prospérité pour l’ouvrier de base. C’est simple.

— Tu parles comme un économiste.

— Plutôt comme un ancien sportif un peu bas du front, mais j’ai des yeux et un peu de bon sens. Où tu vas dormir ce soir ?

— Il doit bien y avoir un hôtel dans le coin ?

— En ville, à deux blocs du restaurant de ma mère, au coin du tribunal, il y a des chambres à louer. Bon marché, mais propres. Le gérant s’appelle Bernie Sandusky. (Il émit un petit rire.) Dis à ce vieux Bernie que c’est Danny qui t’envoie.

— Pourquoi ? Il va me faire un prix ?

— Non, il y a plus de chances qu’il t’envoie promener avec un coup de pied au cul.

— Pourquoi ?

— Bernie a une petite-fille, une nana canon, qui s’appelle Dottie. Il y a quelques années, il m’a surpris avec elle dans une chambre en train de faire nos devoirs de biologie ! (Il gloussa et jeta une nouvelle pelletée de crottin dans la brouette.) Bon, j’ai fini de ramasser la merde. Je te laisse, mon pote.

Stone suivit des yeux Danny et sa monture jusqu’à ce qu’ils aient disparu. Il acheva son travail et, d’un pas nonchalant, s’engagea sur un raidillon qui contournait une petite colline couverte de pins de Virginie. La propriété d’Abby semblait s’étendre à perte de vue. Bientôt, il atteignit un chemin de graviers qui repartait dans l’autre direction. Après en avoir évalué la longueur, il estima qu’il devait rejoindre la route principale un peu plus loin, face à celui qu’il avait emprunté à l’aller.

Quelques minutes plus tard, il se retrouva sur une piste défoncée et recouverte d’une poussière noire menant à une vieille grange qui menaçait de s’écrouler. À l’intérieur, il découvrit un vieux break gris, des ballots de foin moisi, des tracteurs rouillés et du matériel agricole.

Il se percha sur le pare-chocs du véhicule et compta les billets qu’il lui restait. La gentillesse qu’il avait témoignée à Danny lui avait coûté beaucoup d’argent. Le billet de train n’était déjà pas donné et le trajet en bus jusqu’à Divine avait achevé de faire fondre son pécule. Danny avait proposé de payer à sa place, mais il avait refusé. Et il lui fallait encore louer une chambre en ville. Il pria pour qu’Abby rétribue généreusement sa journée de travail, afin de lui permettre de reprendre la route.

Mais avait-il raison de penser encore à fuir ? Peut-être aurait-il mieux valu finir au fond d’un trou d’eau au cœur de la Chesapeake Bay ? Pourquoi vivre désormais ?

Pourquoi vivre ?

Il entendit à l’extérieur un véhicule s’arrêter dans une embardée. Il sauta à bas de son perchoir et sortit de la grange pour découvrir Abby qui descendait de la cabine d’un pick-up.

— Vous vous promenez ? demanda-t-elle, le visage sévère.

— J’ai terminé l’écurie. Vous avez là une belle propriété.

— Parfait, dit-elle.

Ses traits demeuraient indéchiffrables.

— On dirait que cet endroit ne sert plus beaucoup, fit-il remarquer en désignant la remise.

— Elle a appartenu à mon père et à ma mère pendant un demi-siècle. C’était leur ferme, mais voilà trente ans qu’on ne cultive plus rien par ici. Leur habitation se trouvait par-là, précisa-t-elle en indiquant un point sur sa gauche. Elle a brûlé il y a longtemps. Il ne reste que la cheminée. Je devrais la détruire, mais je n’y arrive pas. C’est la seule chose qui me reste d’eux.

— Je comprends ça.

— C’est vrai ?

— Il est toujours difficile de tirer un trait sur le passé, surtout quand l’avenir est un peu incertain.

— Vous gâchez vos talents en nettoyant des écuries, Ben. Vous devriez être professeur de philosophie.

— Je regagnais le centre-ville.

— Il faut que je vous paie. Pourquoi ne pas venir avec moi à la maison ? Vous dîneriez et récupéreriez votre argent.

— Vous n’êtes pas obligée…

— Je sais. Montez.

Son ton n’invitait pas à la contestation. Quelques minutes plus tard, elle se garait dans l’allée principale.

— Magnifique demeure.

— Elle m’a coûté un prix fou.

— Danny m’a un peu raconté.

— Je suppose que vous aimeriez prendre une douche et vous changer. Nettoyer des stalles n’est pas le boulot le moins salissant du monde.

— Merci… Je suis désolé pour votre mari.

— Oui… dit-elle.

Elle claqua la portière du pick-up derrière elle et gravit les marches du perron. Stone descendit lentement du véhicule et la suivit d’un pas traînant.

Il aurait pu atterrir dans n’importe quelle ville du pays. Et il avait fallu que ce fût à Divine en Virginie.

Zut ! question choix, je suis doué…
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Knox coinça Annabelle Conroy alors qu’elle quittait son hôtel. Il brandit son accréditation et lui demanda de le suivre.

— Je n’en ferai rien, répondit-elle.

— Je vous demande pardon ?

— Qui me dit que ce ne sont pas des faux papiers et que vous n’êtes pas un violeur ? Allez chercher un flic et je vous accompagnerai tous les deux s’il estime que vous êtes bien celui que vous prétendez être. En attendant, foutez le camp !

— Et si nous allions dans un restaurant du quartier ? Si je glisse mes mains sous votre jupe, vous pourrez toujours crier et me donner un coup de pied bien placé.

— Pour votre gouverne, sachez que je tape fort.

— Je n’en doute pas.

— Ça va être long ? Parce que je suis occupée.

— Long ou pas, ça dépend de vous.

Quand ils furent assis devant deux expressos, Knox lui expliqua ce qu’il cherchait.

— Je ne sais pas où est Oliver, dit-elle avec sincérité. On est devenus amis et je me suis installée dans son cottage, mais il est parti sans dire à personne où il allait.

— Comment vous êtes-vous rencontrés et pourquoi habitiez-vous chez lui ?

— C’est assez simple. Il m’a aidé à régler un problème, et après son départ j’ai voulu continuer à m’occuper de sa maison au cas où il reviendrait.

— Votre problème concernait Jerry Bagger qui est mort maintenant, n’est-ce pas ?

— Je vois que vous avez fait vos devoirs.

— En fait, ce n’était pas très compliqué. Qu’aviez-vous à reprocher à Bagger, miss Hunter ?

Knox était convaincu que ce n’était pas son véritable patronyme, mais il voulait se montrer conciliant, du moins pour l’instant.

— En quoi cela vous regarde-t-il ?

— Faites-moi plaisir.

— Pourquoi, bon sang ?

Il indiqua du doigt la tasse qu’elle tenait à la main.

— Que diriez-vous si je relevais les empreintes dessus et si je les entrais dans une base de données. Croyez-vous que je dénicherais une Susan Hunter ?

— Aucune loi n’interdit de changer de nom…

— C’est exact, mais vous l’avez peut-être fait pour un motif illégal.

— Bagger s’en est pris à quelqu’un que j’aimais. J’ai voulu le coincer et j’y suis parvenue.

— Avec l’aide d’Alex Ford et d’Oliver Stone ?

— Oui. Bagger était un escroc et un psychopathe. Le FBI et le Département de la justice le recherchaient depuis longtemps. Il a eu ce qu’il méritait. Alors, où est le problème ?

— Je me fiche complètement de Jerry Bagger. Je veux Oliver Stone. Ou John Carr. Je ne sais pas comment vous l’appelez exactement.

— Je ne le connais que sous l’identité d’Oliver Stone. J’ignore qui est John Carr.

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Il y a environ six mois.

— Avez-vous entendu parler des meurtres de Carter Gray et de Roger Simpson ?

— Je regarde les informations.

— Stone était en relation avec Gray.

— Je ne le savais pas.

— Alex Ford n’a pas pris la peine de vous le dire ? Parce qu’il était au courant de tout…

— Nous sommes amis, mais les amis ne partagent pas tout.

— Pourquoi avoir quitté le cottage ?

— J’en avais marre de vivre au milieu des morts.

— Vous n’auriez pas plutôt reçu des nouvelles de Stone ? Peut-être vous a-t-il conseillé d’aller vous planquer ?

— Pourquoi aurait-il fait ça ?

— C’est à vous de me l’expliquer.

— Comment puis-je vous parler de quelque chose qui n’a pas eu lieu ?

— Je pense que votre pote s’est enfui.

— Pour échapper à quoi ?

Knox se leva.

— OK, mon signal d’alarme sonne si fort qu’il me fait mal aux oreilles. Comme je l’ai dit à votre copain Ford, on reste en contact. Et n’essayez pas de quitter la ville. Ça ne me ferait pas plaisir.

Sur ce, il s’en alla.
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Macklin Hayes ne semblait pas particulièrement ravi. Lui et Knox étaient assis devant un feu de cheminée dans la bibliothèque d’une luxueuse demeure en brique construite à la fin du XIXe siècle et située au cœur de Washington, demeure à laquelle Hayes avait accès vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. De toute évidence, les princes de l’espionnage disposaient d’avantages très spéciaux.

— Donc, vous avez vu les principaux suspects aujourd’hui et vous n’avez pas du tout progressé.

— Je ne me contente pas de faire semblant, Général. Ils ont tous eu droit à mon petit baratin et à un numéro en bonne et due forme, sauf Reuben Rhodes. Mais je finirai par l’attraper à un moment ou à un autre. Ils mentent tous. Ils en savent plus qu’ils ne veulent l’admettre. À ce niveau-là, en ce qui me concerne, ça progresse. Un de ces jours, ils feront un faux pas et nous les coincerons.

— Je doute sérieusement que ce type leur ait laissé une copie de son itinéraire de voyage.

— Moi aussi, mais Carr est un homme loyal. Si on trouve un motif d’arrêter ses amis et de les menacer de prison, ça peut le faire sortir du bois.

— Vous voulez dire qu’il reviendra en courant pour sauver ses copains ? Vous y croyez vraiment, Knox ?

— J’ai étudié l’individu et l’ensemble de sa carrière, parlé à son entourage. Oui, je pense que c’est possible. Et si ça ne marche pas, au moins on aura essayé !

Hayes vida son verre de vin et regarda le feu.

— Laissez-moi vous parler franchement, Knox. En espérant que mon petit discours vous sera de quelque utilité et ne vous assommera pas trop.

— Je doute qu’une de vos paroles puisse m’ennuyer, Monsieur. Et vous savez que je ne sais pas résister aux informations… dignes de ce nom.

Hayes ignora la pique.

— Carr est un assassin. C’est évident. Il se trouvait au Visitor Center du Capitole cette nuit-là. Nous savons qu’il a tué Gray et Simpson. Cette partie-là est d’une grande simplicité, le reste non.

— Et vais-je enfin savoir de quoi il s’agit ?

Hayes se leva, remplit à nouveau son verre, cette fois de scotch, et le sirota debout devant la cheminée. Devant sa grande silhouette patricienne vêtue d’un costume trois pièces, ses beaux cheveux argentés, sa mâchoire carrée et ses yeux scintillants, sa main osseuse tenant un ballon en cristal taillé à la main, Knox eut l’impression surréaliste de se retrouver dans un film d’espionnage américain.

Voyons, c’est quoi déjà le scénario ? Ah oui, des patriotes raffinés et brillants, recrutés dans les écoles de l’Ivy League qui se dévouent pour protéger leur pays tout en faisant la cour, élégamment parés de complets Brooke Brothers, à des femmes splendides en tirant d’un air pensif sur leur pipe à l’odeur douceâtre, sans jamais s’abaisser au niveau de la racaille. Comme moi. Et John Carr. La racaille.

Knox avait rapidement découvert que cette vision était un pur fantasme. Le renseignement était un métier sale, déplaisant, exigeant que chaque camp fût aussi répugnant que celui d’en face. La seule loi du milieu, c’était l’absence de règles. Non, en fait, il se trompait. Il y avait bien une règle. Les gens comme Macklin Hayes restaient au-dessus de la mêlée. Intouchables. Et cependant il n’y avait rien d’absolu. Il suffisait de regarder ce qu’il était advenu de Carter Gray. John Carr l’avait entraîné dans la fange avec lui.

À toi de jouer, John.

— Malheureusement, reprit Hayes, il y a des chances que Carr soit aussi en possession de certaines informations – peut-être même de preuves – concernant des actions menées par notre pays à des moments délicats de notre histoire. Après coup, cela pourrait nous mettre dans une situation embarrassante. Je suis sûr que Gray en avait conscience lui aussi. Je crois qu’il a essayé de mettre la main sur Carr, mais, comme nous le savons, ce dernier l’a trouvé le premier.

— En d’autres termes, il nous tient par les couilles, et il ne sera pas traduit en justice ?

Hayes sourit.

— J’ai toujours aimé votre perspicacité, Knox. Elle nous fait gagner beaucoup de temps.

— Je ne suis pas un tueur à gages, Monsieur. Vous m’avez demandé de retrouver Carr. Je ferai de mon mieux pour réussir. Mais c’est tout.

— Et c’est exactement ce qu’on vous demande. D’autres prendront la relève.

— Si Carr est aussi intelligent que je le pense, il l’a compris. Il a pu réfléchir à une façon de rendre publiques ces informations… délicates, au cas où il décéderait de mort violente. Qui vous dit qu’il ne va pas envoyer des documents au New York Times avant de se faire buter ?

— Coincez-le, Knox, et je crois qu’on pourra le persuader qu’un tel geste serait déraisonnable.

— De quel moyen de pression disposerez-vous à ce moment-là ?

— Comme vous le dites, c’est un homme éminemment loyal.

Knox réfléchit à cette dernière phrase.

— Ainsi, ses amis sont son talon d’Achille ? Mais si je vous entends bien, dans votre version, au lieu de réapparaître et d’aller en prison, il reçoit une balle en pleine tête, et tombe en silence pour que ses amis puissent… Quoi ? Garder la vie sauve ?

— C’est effectivement un scénario possible.

— Un scénario… ou le seul ?

— Contentez-vous de le trouver, Knox, c’est tout ce qu’on vous demande. Vous avez des pistes intéressantes ?

— Les fameux amis ne m’ont rien appris. Maintenant, si on doit régler cette affaire sans se préoccuper de la loi, je vais devoir m’intéresser à nouveau aux indices matériels.

— Vous repartez des scènes de crimes, alors ?

— Oui.

— Le temps ne joue pas en notre faveur.

— Comme toujours. En toute franchise, j’aurais préféré disposer de cette information plus tôt.

— Je le comprends, je vous prie de le croire. Mais c’est ainsi.

— Donc, sur cette mission, je suis aussi en compétition avec les flics ? Et s’ils le trouvent en premier ?

— Nous avons pris des mesures pour que cela ne se produise pas.

— Et si l’un des enquêteurs a de la chance ?

— C’est hautement improbable, car ils ne savent rien de John Carr ni de ses liens avec Gray et Simpson. Donc, vous bénéficiez d’un formidable avantage. Mais si la police le coince en premier, nous veillerons à ce qu’ils ne le mettent pas en détention. La Sécurité nationale est toujours prioritaire, Knox.

— Bien sûr… Puis-je vous demander qui, dans la hiérarchie, est en charge de cette affaire, Monsieur ?

— Vous ne rendez compte à personne d’autre qu’à moi, précisa Hayes sèchement.

— Non, je veux dire, à qui en référez-vous en haut lieu, Général ?

Hayes termina son verre et le reposa soigneusement sur la table basse ancienne.

— Je vais faire comme si je n’avais pas entendu. Bonne chance. Topos réguliers.

— Absolument, déclara Knox d’un ton plus froid qu’il ne l’aurait voulu.

Il y avait des limites qu’on ne pouvait franchir avec Hayes, mais Knox était fortement tenté de le pousser dans ses retranchements. Jusqu’à le faire tomber du haut d’une falaise.

— Encore une chose… Carr est probablement le meilleur assassin que ce pays ait jamais produit. Le fait qu’il ait réussi à abattre à lui seul une dizaine de nos meilleurs paramilitaires trente ans après avoir quitté le Triple Six est significatif. Seigneur, il a dû être sacrément incroyable dans sa jeunesse ! Quel honneur pour ceux qui ont commandé une telle machine à tuer ! Gray a eu de la chance : son ascension professionnelle fulgurante, il la devait grandement à la capacité qu’avait Carr de mettre dans le mille chaque fois.

— Pourquoi me dites-vous ça ?

— Pour que vous compreniez ce qui est en jeu. Il nous le faut vivant, Knox. On a besoin de connaître les éléments en sa possession avant que le couperet tombe. N’oubliez jamais cela. On sera peut-être obligés de faire des sacrifices.

Quand Hayes quitta la pièce, Knox avait effectivement compris ce qui était en jeu. Ils tenaient farouchement à avoir Carr en vie.

Des sacrifices ? Mais il n’était pas nécessaire qu’à la fin de la partie, Knox respire encore. Le message était clair.

Knox regagna sa Rover et démarra. Sa mission, qui consistait à rechercher le meilleur assassin que son pays ait jamais produit, allait se dérouler sous l’étroite surveillance d’un ancien général, prudent et cachottier, qui, pour atteindre ses objectifs, n’avait aucun scrupule à laisser mourir ses hommes.

Génial.


21

De bonne heure le lendemain matin, Knox se rendit au cottage du gardien au cimetière de Mount Zion. Il en fouilla chaque centimètre, souleva les lattes de plancher décollées, vida le moindre tiroir, vérifia le conduit de cheminée et feuilleta les livres que Stone collectionnait, la plupart traduits de l’étranger.

Si ce type parle toutes ces langues, il a peut-être déjà quitté le pays, se dit Knox. Pour le reste, la maison n’offrait aucun élément intéressant. Stone l’avait visiblement vidée de fond en comble avant de prendre la fuite. Knox s’attaqua ensuite à la fouille du cimetière. Là, il fut un peu plus chanceux, même si sa découverte se révéla finalement décevante. Son regard acéré repéra une pierre tombale récemment déplacée. Après l’avoir renversée, il découvrit la petite cache creusée dans la terre. Malheureusement, son contenu avait disparu.

S’agissait-il des « documents déplaisants » auxquels Macklin Hayes avait fait allusion ?

Deux heures plus tard, Knox se trouvait au fond de l’ancienne propriété de Carter Gray. Il avait décidé de ne pas aller sur la scène de crime où on avait trouvé le corps de Simpson. Le site inoccupé n’ayant livré aucun indice lors de son premier passage, il était raisonnable de penser qu’une deuxième visite sur les lieux n’apporterait rien.

Il contempla la Chesapeake Bay. Stone avait déclaré aux agents du FBI que l’auteur de l’explosion avait pu s’échapper en sautant de la falaise. Il s’approcha du bord et regarda en contrebas. Un sacré plongeon, mais probablement enfantin pour un homme de la trempe d’Oliver Stone/John Carr.

Bon, il balance son arme dans l’eau et saute. Mais ensuite, où est-il allé ?

Knox ne croyait pas que Stone ait pu se suicider. On ne planifie pas une opération avec autant de soin pour finir ses jours au pied d’une paroi rocheuse. Stone avait survécu, Knox en était convaincu.

Sac à dos sur les épaules, il longea le bord de l’à-pic, refaisant sur la terre ferme le trajet que Stone avait pu parcourir dans l’eau. Il traversa des bois, des champs, puis d’autres bois, sans quitter des yeux le rivage qui s’étendait en dessous. Finalement, il s’arrêta. En bas, il y avait une minuscule étendue de sable. Stone avait tué Gray avant 7 heures du matin. Knox avait vérifié les horaires des marées : ce jour-là, en début de matinée, le jusant était identique à ce qu’il était en ce moment même. Knox scruta les rochers, puis repéra la crevasse dans la roche, les traces qui en partaient. Il les suivit. Au sommet de la falaise, il découvrit un petit sentier sur lequel il s’engagea. Une demi-heure plus tard, il déboucha devant quelques cabanons.

— Je peux vous aider ?

Se retournant, Knox vit un homme court et trapu, affublé d’un bonnet de laine des Green Bay Packers et d’un manteau graisseux, qui le dévisageait. Il était planté près d’un vieux tracteur auquel il manquait une roue.

Knox s’approcha de lui.

— Je me trouvais à la maison de Carter Gray. (Il sortit son insigne.) Je suis l’agent Knox.

— J’en suis heureux pour vous. On m’appelle Leroy parce que c’est mon nom. Gray, vous dites ? Le type important qui s’est fait descendre ?

— C’est exact. Si je comprends bien, vous avez déjà eu de la visite.

— Ouais, mais comme je leur ai dit, je sais rien de rien.

— Vous vivez seul ici ?

— Oui, depuis que ma Lottie a rejoint le Seigneur, il y a quatre ans.

— Désolé. Vous n’avez aucun employé pour vous aider ? Que faites-vous, d’ailleurs ?

— Tout ce qui peut me rapporter un peu d’argent. J’avais un type qui me donnait un coup de main, mais il a décampé.

— Quand ?

— Le jour où ce type a été tué.

Une expression d’angoisse traversa le regard de Knox, mais Leroy leva la main.

— Ne vous excitez pas. Il était présent quand les gars du FBI sont venus. Vous pourrez leur demander. Il est vieux, il a une patte folle, des yeux en mauvais état et il parlait même pas. Il se contentait de grogner.

— Grand, petit ? Gros, mince ?

— Maigre, même si, avec sa jambe, c’était difficile de se rendre compte de sa taille. Plus grand que moi, c’est sûr. Une grosse barbe et des lunettes épaisses.

— Pourquoi est-il parti ?

— Allez savoir… Ça fait environ quatre mois qu’il était avec moi. Puis il s’est barré. C’est pas comme si je l’avais ligoté avec un contrat à durée déterminée d’un million de dollars.

Leroy éclata de rire et envoya un crachat sur le sol.

Knox regarda autour de lui.

— Vivait-il dans l’une de ces cabanes ?

Leroy hocha la tête et indiqua la plus proche du sentier.

— Ça vous gêne si je jette un coup d’œil à l’intérieur ?

— Redites-moi pour quelle agence vous travaillez ?

— Fédérale.

— Je sais. Mais laquelle ?

Knox colla son accréditation officielle sous le nez de l’homme.

— Celle-là !

Leroy recula.

— Allez-y, alors !

Knox sourit intérieurement. Il y avait au moins un avantage à faire ce métier. Et ils n’étaient pas si nombreux.

Après avoir fouillé la bicoque du sol au plafond, Knox ne trouva qu’un fait significatif : l’absence totale d’empreintes. Le matériel qu’il avait apporté les aurait révélées s’il y en avait eu. Cette propreté suspecte était une piste en soi. La plupart des gens n’étaient pas méticuleux au point d’effacer leurs traces. Cela valait pour les boiteux et les sourds-muets.

Il sortit de la cabane et rejoignit Leroy qui bricolait vaguement dans un coin.

— Je reviendrai demain accompagné d’un dessinateur qui fera un portrait-robot de ce type grâce à votre description.

— Je ferai de mon mieux.

— J’en suis sûr.
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Le dîner, essentiellement composé de plats frits, était délicieux et nourrissant. Abby s’était chargée de la cuisine et Stone l’avait aidée à faire le service. Ils n’étaient que tous les deux. Il avait pris une douche dans la salle de bains du premier étage, qui semblait tout droit sortie d’un magazine de décoration. La société minière avait dû réellement payer le prix fort.

— Ainsi, vous êtes une fan de Shakespeare ? s’enquit Stone.

— J’ai lu ses pièces au lycée. Avant, je n’étais pas en mesure de les apprécier.

— Et aujourd’hui, vous le pouvez ?

— Peut-être. Il montre tout ce que la vie peut nous offrir, surtout les drames, mais j’ai trop expérimenté ces derniers pour être impressionnée quand je les retrouve dans une fiction.

Danny débarqua au milieu du dîner, embrassa d’un regard rapide Stone et sa mère, assis dans la salle à manger avec leurs serviettes en tissu et leurs jolies assiettes, et tourna les talons sans un mot. Puis une porte claqua. Bruyamment.

Stone le suivit des yeux et se tourna vers Abby.

— Il doit vous donner beaucoup de travail.

— On peut le dire comme ça. Vous avez des enfants ?

— J’en ai eu. Elle est morte.

— Je suis désolée. Danny a déjà usé sept de ses neuf vies et j’ai l’impression qu’il prend la mienne avec.

— Étiez-vous opposée à son départ ? Vous disiez que vous aviez beaucoup pleuré.

— Quelle mère ne le ferait pas quand son fils unique la quitte ?

— Alors, vous êtes heureuse qu’il soit revenu ?

— Je n’irai pas jusque-là. Et puis, il y a de grandes chances qu’il reparte avant peu. Il ne me brisera pas le cœur encore une fois. Du moins, c’est ce que je n’arrête pas de me répéter.

— Était-il déjà parti auparavant ?

— Il en parlait sans cesse, mais sans jamais franchir le cap. Je suppose que je n’y croyais pas. Je pensais que c’étaient juste des paroles en l’air. Il m’a prise par surprise.

Sa voix trembla légèrement sur ces derniers mots.

— Qu’est-ce qui l’a décidé à mettre son projet à exécution ?

— C’est toujours difficile de savoir pourquoi Danny fait les choses. C’est un garçon impétueux, exactement comme son père.

— Danny m’a expliqué qu’il était mort dans la mine.

Abby prit son temps pour manger sa dernière bouchée de pâté en croûte.

— Oui… Vous disiez que vous aviez perdu un enfant. Et votre femme ?

— Elle est morte aussi. Il y a des années.

— Qu’avez-vous fait tout seul depuis ?

— Des choses et d’autres. Je ne suis jamais resté au même endroit très longtemps.

— Avez-vous quitté l’armée juste après le Vietnam ?

— J’ai continué un peu à y traîner mes guêtres. Rien de très excitant.

— Aucune pension de l’Oncle Sam ?

— Je n’y suis pas resté suffisamment.

La conversation se tarit, et peu après Stone se leva pour prendre congé, résistant à la proposition d’Abby de le reconduire en ville. En dépit de sa décoration luxueuse, cette maison respirait le chagrin. Et ce pour une bonne raison : la source de cette richesse était la mort.

— Je suppose que vous allez bientôt quitter Divine, lui lança Abby, debout sous le porche.

— Je suis beaucoup plus vieux que Danny et je n’ai pas encore décidé comment j’allais employer le temps qu’il me reste à vivre. Donc je pense que je ferais mieux de m’y mettre.

— Merci d’avoir aidé mon fils.

— C’est un bon garçon, Abby. Il a simplement besoin d’être un peu canalisé.

— S’il avait pu être canalisé loin d’ici et ne pas revenir, ç’aurait été mieux.

Elle referma la porte, laissant Stone stupéfait. Après tout, ce ne sont pas mes affaires, se dit-il. Il gagna la route et reprit à pied le chemin de la ville. Des étoiles brillaient dans le ciel, mais il n’y avait aucune autre lumière dans les environs. Alors qu’il approchait de Divine, Stone entendit un bruit. Il pensa d’abord à un grognement d’animal. Dans cette région, il ne devait pas être surprenant de se trouver nez à nez avec un ours brun ou même un puma. Mais plus il avançait, plus le son lui parut reconnaissable.

Stone accéléra le pas. L’église et le cimetière se trouvaient juste en face. Il traversa la route, entra dans le jardin du presbytère et fonça en ligne droite vers les tombes. Puis il s’arrêta net.

Le corps secoué de sanglots, Danny était allongé sur le monticule de terre fraîche sous lequel reposait Debbie Randolph.


23

L’homme de grande taille se glissa dans l’immeuble, tourna à gauche, emprunta l’ascenseur avec lequel il descendit plusieurs étages, pénétra dans le tunnel, et parcourut sous terre quelques rues de Washington. Arrivé dans un nouveau bâtiment, il s’engagea dans un long couloir. Soudain, une porte s’ouvrit, et une grosse main l’attrapa et le fit voltiger à l’intérieur. Le battant se referma derrière lui.

Reuben Rhodes relâcha aussitôt Alex Ford. L’air renfrogné, ce dernier arrangea son col de veste et se retourna vivement vers les autres membres du Camel Club, assis sur des meubles cassés ayant appartenu au gouvernement et sur des cartons d’emballage.

— Tu avais précisé la deuxième porte à gauche, gronda Alex.

— Frère Caleb a mal compris, riposta Reuben. Il a voulu dire la première à droite, mais on n’a pas osé t’appeler sur ton portable de peur que tu sois sur écoute.

— Pour ça, ils ont besoin du jugement d’un tribunal, corrigea Annabelle.

— Tu parles s’ils s’en moquent ! répliqua Reuben.

Alex considéra Annabelle.

— Il a raison. En tant qu’agent fédéral, ma vie et mon téléphone ne m’appartiennent pas.

— Désolé pour la confusion, Alex, déclara Caleb, l’air piteux. J’étais un peu nerveux. Même si je ne sais pas vraiment pourquoi. (Il jeta un regard furieux à Reuben.) Oh si, je me souviens !

C’est à cause de Reuben qui m’a téléphoné en hurlant qu’il fallait que je trouve le plus vite possible un lieu de réunion, sinon on allait tous mourir et ce serait de ma faute.

Reuben haussa les épaules.

— Je n’ai pas utilisé le mot mourir. J’ai dit qu’on allait croupir en prison pour le restant de nos jours. Et j’ai ajouté que ce serait principalement de ta faute.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Annabelle.

— Ce Joe Knox a déjà rencontré Caleb.

— Et alors ? Comment peux-tu être sûr que je lui ai raconté quelque chose ?

— Caleb, tu te mettrais à table si une scout te sautait dessus !

Annabelle se leva.

— Bon, nous n’avons pas beaucoup de temps. Il semblerait que Knox nous ait mis sur le gril, Alex, Caleb et moi.

— Et je sais qu’il s’est rendu sur les docks, mais heureusement j’avais pris un jour de congé, ajouta Reuben.

— Reuben, si j’ai bien compris, Oliver t’a appelé ? lança Alex.

— Il n’a pas voulu me dire d’où il téléphonait. (Reuben leur rapporta les grandes lignes de sa conversation avec Stone.) Il tenait à te remercier d’avoir brûlé la lettre. Il a apprécié ton geste.

Alex opina lentement du chef, mais ne fit aucun commentaire.

— Y a-t-il un moyen de localiser l’appel qu’il a passé à Reuben ? demanda Caleb.

Reuben secoua la tête.

— Le fonctionnement de mon portable est un peu particulier. Un peu compliqué.

— Tu veux dire que tu voles des minutes de forfait aux autres ! rouspéta Caleb.

— On peut le dire de cette façon. C’est un pote en qui j’ai une confiance absolue qui m’a arrangé le coup. Un vrai pro en la matière, personne ne peut rien déceler.

— Bon, comparons nos notes sur les déclarations de Knox et voyons où nous en sommes, suggéra Annabelle.

Alex prit la parole le premier, bientôt suivi par Annabelle et Caleb. Quand ils eurent terminé, Reuben intervint :

— Caleb, je tiens à m’excuser. Il semble que tu aies tenu ton rôle à la perfection.

— J’accepte tes excuses ! répliqua sèchement le bibliothécaire fédéral.

— Donc, Knox sait qu’Oliver est John Carr, commença Alex. Il a aussi découvert ce qu’il faisait à la CIA, et il sait qu’il a tué Gray et Simpson. Et il veut absolument le coincer.

— Et il pense qu’on peut le conduire jusqu’à Oliver… conclut Caleb. Mais il se trompe. Dieu merci.

— Il est un peu tôt pour remercier le Seigneur, Caleb. Knox connaît nos adresses et n’ignore rien de nos liens avec Oliver. Il va s’en servir.

— Comment ?

Ce fut Annabelle qui répondit.

— En faisant pression sur nous. Pour faire sortir Oliver du bois.

— Que veux-tu dire ? Ils vont nous utiliser comme appât ? C’est grotesque. Nous sommes citoyens des États-Unis, Knox est un fonctionnaire ! s’exclama Caleb.

— Ce raisonnement ne tenait même pas dans les années cinquante, fit observer Alex. C’est un employé fédéral qui a une mission à accomplir. Coincer Oliver. Et tant qu’il est en cavale, nous sommes des cibles.

— Il faudrait qu’on se cache ? demanda Annabelle.

— C’est tout à fait impossible pour moi, coupa Alex. Mais toi, Annabelle, tu ferais mieux de creuser un grand trou et de te planquer à l’intérieur. Reuben aussi. Et toi, Caleb ?

— Pourquoi Oliver nous a-t-il mis dans cette situation impossible ? ronchonna Caleb.

— Il n’avait pas vraiment le choix, rétorqua Reuben. Si nous avons raison, il a fait la peau à deux grosses légumes le même jour. Tu ne voudrais pas qu’il prenne le temps de boire un café en attendant qu’une équipe du Swat vienne fracasser sa porte avec une masse.

Caleb eut un geste de dénégation.

— Même si Oliver les a tués… et en dépit de la lettre qu’il a envoyée, je parie qu’il n’a laissé aucune preuve derrière lui.

— Bon sang, tu ne piges rien ! rugit Reuben. Ces types n’ont pas l’intention de le traduire en justice. Ils veulent juste le coincer. Ils le forceront à donner un maximum d’informations et puis lui colleront une balle dans la tête. Je te rappelle qu’Oliver est un ancien tueur du gouvernement qui a dû fuir parce que Gray et Simpson l’avaient baisé et avaient essayé de l’assassiner. (Reuben se tourna vers Alex et le regarda droit dans les yeux en ajoutant :) Oliver est en fuite depuis trente ans. Et puis souviens-toi, ils ont tué Milton. N’oublie pas ce que Harry Finn nous a raconté : Simpson a avoué que c’était lui qui avait ordonné d’éliminer Oliver et sa famille à l’époque. Si quelqu’un a des raisons de se venger, c’est bien Oliver. Alors, la barbe avec ce que dit la loi !

— Ils craignent sans doute qu’Oliver en sache trop sur de vieilles opérations gouvernementales, dit Caleb. Et ils veulent le faire taire.

— Maintenant, tu penses comme un bibliothécaire, fit remarquer Reuben d’un ton sarcastique.

— Il y a peut-être une autre solution, lança soudain Annabelle. Qui nous éviterait de nous cacher.

Alex s’adossa au mur.

— À quoi penses-tu ?

— On retrouve Oliver et on l’aide réellement à s’enfuir.

— Oublie ça, Annabelle. C’est le meilleur moyen pour conduire ces types jusqu’à lui, protesta Alex.

— Et puis, ajouta Reuben, je suis sûr qu’Oliver a déjà un excellent plan pour commencer une nouvelle vie.

— Vraiment ? Sans papiers et sans argent ? Je lui ai donné une carte de crédit. J’ai vérifié. Il ne l’a pas utilisée depuis des mois. Il ne peut pas prendre l’avion. Pour l’instant, il n’a qu’une solution, courir le plus loin possible.

— Avant qu’ils le coincent, dit Reuben calmement.

— Peut-être est-ce ce qu’il souhaite, remarqua Alex. (Les trois autres le fixèrent.) Il a eu Simpson et Gray. Il se sentait terriblement coupable envers Milton. Il se dit peut-être qu’il n’a plus aucune raison de vivre. Il fuit, mais sans grande conviction. Il sait qu’ils le rattraperont et s’est préparé à ce qui l’attend.

— Je ne permettrai pas que ça se termine ainsi, s’écria Annabelle.

— Annabelle, faire obstruction à la CIA est une chose. Mais si tu aides activement Oliver à échapper aux autorités, tu pourrais toi aussi te retrouver en prison. Pour plusieurs années.

— Je m’en fiche, Alex. Regarde ce qu’il a fait pour moi. Il a tout risqué pour venir à mon secours.

— Il a agi de la même façon envers nous tous, insista Reuben.

— Tu ne serais pas là non plus, Alex, reprit Annabelle en le regardant droit dans les yeux. S’il n’y avait pas eu Oliver.

Alex prit place sur un vieux bureau.

— Les gars, je vous entends, mais je suis agent fédéral, je ne peux pas aller aussi loin.

— Vu qu’on ne veut pas te créer d’ennuis, tu n’es pas obligé de te compromettre, siffla Annabelle d’un ton beaucoup moins gracieux que ses paroles l’auraient laissé supposer.

— Mais tu peux au moins faire semblant de tout ignorer, conclut Reuben.

— De toute manière, je ne vois pas comment vous allez le retrouver, dit Alex.

— C’est à nous de chercher une solution, insista Reuben froidement. (Il jeta un coup d’œil à Caleb.) Toi aussi, tu es un employé fédéral, mais tu es avec nous ?

Caleb hocha la tête.

— Oui.

La mine grave, Alex se leva.

— Bon, je suppose que nos chemins se séparent là. Bonne chance…

— Alex ! s’écria Annabelle, mais la porte s’était déjà refermée derrière lui.

Les trois derniers membres du Camel Club se regardèrent.

— Qu’il aille se faire voir ! s’exclama Reuben. Alors, comment on retrouve Oliver ?

Annabelle lui lança un coup d’œil.

— Le renard est déjà sur la piste, n’est-ce pas ?

— Oui, et alors ?

— Alors, on suit le renard.

— Tu as un plan ?

— J’ai toujours un plan.

— Annabelle, ma fille, je t’adore.
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Stone allait s’approcher de Danny Riker lorsqu’une silhouette surgit de l’autre côté du cimetière. Stone s’aplatit derrière le mur de pierre, tandis que l’homme émergeait de l’ombre et se matérialisait sous le clair de lune. Sa démarche était si furtive que Stone crut d’abord qu’il avait l’intention d’attaquer Danny. Stone se préparait à bondir de sa cachette quand le type effleura doucement l’épaule du jeune homme.

— Viens, mon garçon, ça ne te fait aucun bien de rester ici.

Danny leva les yeux sur le shérif Tyree qui se penchait pour l’aider à se redresser.

— C’est pas juste, pas juste… bredouilla Danny en s’appuyant contre la large carcasse du policier.

— Il y a plein de choses injustes dans la vie, Danny. Mais il ne faut pas les laisser te bouffer, mon garçon.

— Je veux mourir.

Tyree frappa Danny en plein visage.

— Je ne veux plus jamais t’entendre parler ainsi, Danny. Cette fille est morte. Tu ne peux rien faire pour la ressusciter.

Le jeune homme désigna le monticule de terre.

— Tu trouves ça juste ? répéta-t-il.

— Garde la tête froide. Elle avait le choix, elle s’est suicidée… Tu veux que je te ramène chez toi en voiture ?

Danny s’essuya la figure et secoua la tête.

— Si tu crois ça, tu es vraiment stupide, dit-il sèchement.

Tyree l’étudia attentivement.

— Tu as des informations que je n’ai pas ?

— Il y a plein de choses que tu ignores. Et alors ? Ce que je sais ne vaut rien.

— Je voulais dire, à propos de Debbie ?

Danny baissa la tête et abandonna son expression de défiance.

— Non. Je ne suis au courant de rien. C’est histoire de parler. Je raconte n’importe quoi.

— Tu viens de dire que j’étais stupide si je croyais ça. De quoi parles-tu ? Du fait qu’elle s’est tuée ?

— Tu parles à ma place maintenant, shérif, riposta Danny, en pâlissant quelque peu.

— Je veux juste entendre ce que tu as à dire.

En guise de réponse, Danny fit volte-face et s’éloigna.

— Danny, reviens ici.

— Arrête de hurler, shérif. Tu vas réveiller les morts.

— Reviens immédiatement, mon garçon !

— Je ne suis pas un gamin, Tyree, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. (Danny se retourna et le fixa.) Et à moins que tu me tires une balle dans le dos, je rentre chez moi.

Tyree posa une main sur son arme pendant que Stone s’accroupissait le plus possible. Il ne voulait pas prendre le risque d’être repéré.

Il attendit que Danny se fût éloigné sur la route, puis regarda Tyree rejoindre sa voiture de patrouille qu’il avait garée dans le coin, et démarrer en direction du centre-ville.

Pourquoi ne pas décamper tout de suite ? Pourquoi attendre demain matin ?

Stone regagna Divine à pied et loua une chambre dans la minuscule maison d’hôtes que Danny lui avait recommandée. Il grimpa l’escalier, déposa son sac, s’assit sur le lit au matelas trop mou puis se tourna vers la fenêtre qui donnait sur la rue principale.

La scène à laquelle il avait assisté au cimetière l’avait sidéré.

Danny avait-il été amoureux de Debbie Randolph ? S’était-elle suicidée ? Pourquoi Danny était-il parti, puis revenu ?

— Ce n’est pas mon problème ! lança-t-il finalement à voix haute, étonné lui-même par sa virulence.

Il consulta sa montre. Il était presque 22 heures. Il avait emporté avec lui un petit transistor. Il le sortit et l’alluma. Après avoir réglé la fréquence, il trouva enfin une station qui diffusait un bulletin d’informations nationales toutes les heures. Il se rassit sur le lit. Les meurtres de Gray et de Simpson ne faisaient pas l’ouverture du journal, mais ils venaient juste après une nouvelle découverte de salmonelles dans des légumes.

D’une voix visiblement essoufflée, le journaliste donna les derniers développements des assassinats commis à Washington.

— Le FBI et la Sécurité intérieure travaillent main dans la main sur l’enquête. Le lien entre la disparition du sénateur Roger Simpson et celle du patron des renseignements, Carter Gray, est définitivement établi. Il semble que ces meurtres aient un rapport avec des événements ayant eu lieu il y a plusieurs décennies, lorsque les deux hommes appartenaient tous deux à la CIA. Le tueur, que l’on croyait mort depuis longtemps, serait l’un de leurs anciens collègues. Un important dispositif de sécurité a été mis en place dans les aéroports, les trains, les stations de bus et aux frontières. Dès que nous serons en mesure de le faire, nous vous donnerons de plus amples informations sur ce qui s’annonce comme la plus grande chasse à l’homme de ces dernières années.

Stone éteignit la radio, se leva, et s’approcha de nouveau de la fenêtre. Ils n’avaient pas donné le nom de l’assassin, mais c’était tout comme.

Ils savent qu’il s’agit de John Carr, ils ont ma description et tous les moyens de transport sont surveillés.

Stone ne s’était jamais attardé sur l’hypothèse d’une éventuelle capture. Il avait imaginé qu’il pourrait gagner La Nouvelle-Orléans, y commencer une nouvelle vie puis y couler paisiblement ses dernières années dans la plus grande discrétion. Mais, de toute évidence, il ne fallait pas y compter. L’idée qu’on le considère comme un criminel lui était particulièrement intolérable. La vengeance était-elle toujours condamnable ? Se faire justice soi-même, était-ce toujours inexcusable ? Il connaissait les réponses à ces questions. Il n’aurait jamais le plaisir d’affronter un juge et un jury. On ne le lui permettrait pas, par crainte de l’entendre révéler sa version de l’histoire. Non, il n’aurait pas droit à un procès.

Stone enfila sa veste. Il avait besoin d’air. Et surtout de réfléchir.

Pouvait-il quitter Divine le jour même ? Il lui fallait appeler Reuben, mais pour cela il devrait attendre le lendemain. Pour l’heure, il n’avait qu’une envie : déambuler dans les artères paisibles et obscures de Divine. Et réfléchir à la situation à tête reposée.

Il atteignit la rue principale, tourna à droite et accéléra l’allure. Bientôt, il laissa le petit centre-ville derrière lui. Les arbres devenaient plus épais et les lumières des maisonnettes éparpillées dans les faubourgs disparurent.

Il avait décidé de faire demi-tour quand il entendit un hurlement. La voix était celle d’un homme. Un homme qui paraissait au-delà de la terreur.

Stone se mit à courir.
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Après avoir quitté le Maryland où habitait Leroy, Knox ne rentra pas directement chez lui. Une question le taraudait si fort qu’il lui fallait une réponse immédiatement. Mais au lieu de se rendre à Langley, il se dirigea vers un immeuble d’aspect insignifiant situé au cœur de Washington. S’étant annoncé au préalable, il fut admis sans difficulté dans les lieux grâce à son accréditation gouvernementale et son passé de militaire.

Il pénétra dans une vaste salle remplie de longues tables balafrées autour desquelles des hommes à cheveux gris, essentiellement des vétérans de guerre et des historiens au cou orné d’un nœud papillon, compulsaient des piles de documents jaunis. Dénuée de fenêtres, la pièce sentait le renfermé. Knox regarda autour de lui : tout ici exprimait le malheur. Cet endroit abritait le souvenir de tant de vies brutalement amputées et de morts violentes que l’on n’avait pas envie de s’y attarder.

Les principales archives de l’armée américaine se trouvaient à Saint-Louis. Pour avoir accès à un dossier militaire précis, il fallait un ordre du tribunal ou la permission de l’intéressé. Sauf si l’on était un membre de la famille.

Cependant, Knox avait découvert une chose que peu de gens savaient : les fichiers n’étaient pas tous versés au fonds de Saint-Louis. Certains étaient stockés à Washington – et pas seulement les livrets militaires. On y trouvait aussi des documents sur les différentes guerres menées par les États-Unis. Voilà pourquoi nombre d’historiens venaient y faire des recherches, la plupart munis de requêtes du Freedom of Information Act, car l’armée se montrait toujours réticente à communiquer.

Bien que la majorité des documents que Knox voulait consulter n’ait pas encore été informatisée, un grand nombre étaient déjà accessibles sur ordinateur. Et quand Knox montra son accréditation, l’employé fut rapidement en mesure de sortir les cartons qui l’intéressaient et de lui montrer comment accéder aux fonds numérisés. Knox se mit au travail, faisant défiler les pages sur l’écran. Il avait une intuition et voulait la vérifier. Pourquoi Macklin Hayes tenait-il autant à coincer John Carr ? Cette question le taraudait. Si Carr avait tué Simpson et Gray, il était maintenant en cavale, donc dans l’incapacité de tenir une conférence de presse pour révéler de vieux secrets. Cela dit, on pouvait comprendre que Hayes désirât l’attraper avant la police. Arrêté, Carr pourrait négocier un arrangement en échange de la vérité.

Mais Hayes lui avait affirmé qu’on tiendrait les policiers étroitement en laisse, afin qu’il ait le champ libre pour opérer. Et dans le cas où ils arrêteraient Carr les premiers, la CIA aurait toujours la possibilité, comme l’avait déclaré Hayes, d’intervenir et de le récupérer sous prétexte d’assurer la sécurité nationale. Carr n’aurait pas le temps de convoquer les médias ou de passer un coup de fil à son avocat. Alors, pourquoi cette nécessité absolue de le capturer ? Mis à part la question morale – on ne laisse pas un assassin échapper à la justice –, la stratégie de loin la plus logique était de le laisser s’enfuir et mourir en paix. Hayes se comportait donc de façon irrationnelle, alors qu’il n’avait rien d’un homme irrationnel. Il devait y avoir une autre raison.

Knox se concentra sur son écran, épluchant les dossiers militaires des hommes et des femmes qui avaient servi au Vietnam. Quand il eut terminé l’examen du fonds informatisé, il dut se rabattre sur les fichiers papiers et solliciter un autre employé pour circonscrire ses recherches. Il passa en revue trente cartons, sans résultat. Il allait mettre un terme à sa journée de travail quand son attention fut attirée par le premier feuillet de la liasse qu’il tenait à la main.

Knox se pencha en avant et la pièce parut disparaître lentement autour de lui. Il lisait l’histoire officielle d’un soldat nommé John Carr, un homme qui, après s’être engagé dans l’armée, avait rapidement été élevé au grade de sergent. Ce rapport passionnant relatait les actions héroïques auxquelles s’était livré Carr en l’espace de quinze heures, près de quarante ans plus tôt. Carr avait repoussé, à lui seul, à un contre douze, une attaque de l’ennemi, et sauvé sa compagnie, évacuant plusieurs de ses hommes blessés en les portant sur son dos. Il avait tué au moins une dizaine de Vietcongs, dont plusieurs au cours d’un corps à corps. Puis, à l’aide d’une mitrailleuse, il avait tenu les Nord-Vietnamiens à distance, tandis que mortiers et balles sifflaient autour de lui. Il avait quitté sa position pour demander par radio un appui aérien, afin de permettre à ses hommes de battre en retraite en toute sécurité. À ce moment-là seulement il avait quitté le champ de bataille, couvert de sang, balafré par des coups de machette et des impacts de balles.

Knox avait connu les combats dans la jungle, et la confusion et l’horreur qui régnaient lors de telles confrontations. Il avait été blessé et marqué à vie. Quand on l’avait envoyé au feu, il avait cru sa dernière heure arrivée. Lors des derniers jours de la participation américaine à cette guerre en Asie du Sud-Est, il avait pris part à des attaques victorieuses, même si à cette époque les petites prouesses sur le terrain n’avaient aucune valeur. En admettant qu’elles en aient eu un jour.

Mais Knox n’avait jamais entendu parler d’un soldat capable de tels exploits. Il n’avait même jamais rien lu de pareil. C’était plus qu’un miracle. Quasi surhumain en fait. Le respect – ainsi que la peur – qu’il éprouvait pour cet homme monta d’un cran.

Tant d’héroïsme avait sans doute été récompensé.

L’armée, bien que généralement lente dans de nombreux domaines, était prompte à reconnaître la bravoure et le désintéressement sur le champ de bataille, ne serait-ce que pour motiver le reste de la troupe. Et le récit de ce genre de performances valait toutes les publicités. L’audace extraordinaire et l’incroyable vaillance dont Carr avait fait preuve ne le qualifiaient pas seulement pour la Croix du Service distingué, la deuxième plus haute distinction militaire au sein de l’armée américaine, mais aussi pour la Médaille d’honneur du Congrès, la distinction suprême pour les actes d’héroïsme.

John Carr, décoré de la Médaille d’honneur ? Hayes n’avait pas mentionné cette information dans son rapport. Et la presse n’en avait pas fait état quand on avait ouvert sa tombe à Arlington.

Knox feuilleta un grand nombre de pages et explora plusieurs autres cartons avant de pouvoir reconstituer le puzzle de l’histoire.

Très logiquement, Carr s’était vu décerner quatre Purple Hearts, ses blessures étant à elles seules assez probantes. Il avait ensuite été question de le décorer de la Bronze Star, mais le document évoquant ce projet était postérieur aux actions héroïques dont Carr avait fait preuve sur le terrain.

Bien que prestigieuse, cette distinction n’était pas à la hauteur des exploits de John Carr, Knox en avait la conviction. La Bronze Star lui paraissait un peu hybride. Elle récompensait non seulement les actes de bravoure et d’héroïsme mais aussi le mérite et le service méritoire. La Silver Star, la Croix du Service distingué et la Médaille d’honneur, les trois plus hautes citations pour un membre de l’armée américaine, récompensaient exclusivement la bravoure et l’héroïsme au combat.

Knox dénicha enfin une liasse de documents démontrant que le supérieur direct de Carr l’avait bien proposé pour la Médaille d’honneur. Le gradé avait rempli tous les papiers nécessaires, rassemblé les preuves et les témoignages oculaires, et transmis le tout à sa hiérarchie. La date en faisait foi, ce dossier avait été constitué peu après que Carr s’était illustré sur le champ de bataille. Et bien avant celui qui évoquait l’éventuelle obtention de la Bronze Star. Qu’est-ce que tout cela signifiait ?

Rien ne s’était produit. À partir de ce moment-là, il semblait y avoir eu obstruction. Knox ne put dénicher aucune autre information sur le sujet. Mais pourquoi ? L’histoire était parfaite. L’homme était un héros. Pourtant, il avait quitté l’armée peu après. Knox en devinait la raison : à cette époque, la CIA l’avait enrôlé dans la division Triple Six. Rien d’anormal au fond, le monde du renseignement recrutait toujours ses assassins parmi les élites militaires.

Knox rangea les dossiers dans le carton. Soudain, il aperçut la pièce manquante du puzzle : deux feuilles de papier agrafées ensemble avaient glissé entre le rabat intérieur et la paroi extérieure du carton. Bien qu’écœuré par l’injustice dont l’armée avait fait preuve envers un homme qui méritait la plus haute distinction, Knox s’empara des documents.

Il s’agissait d’une directive, une directive toute simple qui mettait un terme à l’idée d’accorder la moindre citation à John Carr. Knox lut la lettre. Rédigée dans le jargon officiel, elle évoquait des preuves douteuses, des témoins oculaires inconsistants et des éléments contradictoires. Cela n’avait aucun sens. Du moins jusqu’à ce que le regard de Knox atteigne le bas de la page, là où se trouvait la signature de l’officier.

Le major Macklin D. Hayes.
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À bord de sa Range Rover, Knox pénétra lentement dans le garage de sa maison du centre-ville. Avant de refermer la porte au moyen de sa télécommande, il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et observa la rue. Ils étaient là quelque part à le surveiller. Il en était absolument sûr. Il fallait s’y attendre : Hayes ne laissait jamais rien au hasard.

L’ancien général se méfie de moi autant que je me méfie de lui.

Il viendrait peut-être un moment où Knox aurait à leur fausser compagnie et quand cela arriverait – si cela arrivait –, il espérait être prêt à relever le défi.

Il pourrait sembler bizarre aux citoyens ordinaires qu’un agent gouvernemental de l’envergure de Knox pût craindre son employeur comme s’il était sa proie. Cependant, on ne faisait appel à lui que pour une situation devenue intenable, quand les gens s’accusaient les uns les autres avec pour seule préoccupation de trouver un responsable. Il comparait souvent son boulot à celui d’un enquêteur de la police des polices. Quoi que vous fassiez, on vous détestait. Écumer de rage et se venger en assassinant quelqu’un n’exigeait pas une grande réflexion. Il suffisait parfois de traverser la rue, d’appuyer fermement sur la gâchette et de se procurer une bonne couverture.

Grâce à ce qu’il avait appris du passé militaire de John Carr, Knox était maintenant convaincu que Hayes jouait sa propre partition dans cette affaire. Il lui avait clairement menti en déclarant que cela avait dû être un honneur de commander une machine à tuer telle que Carr. Or il l’avait bel et bien eu sous ses ordres. À l’époque de ses jeunes années meurtrières. Et il lui avait refusé l’honneur qu’il méritait. Qu’avait donc fait Carr pour que Hayes le déteste autant ? Ce dernier avait la réputation d’être un homme rancunier, capable de ruminer ses griefs pendant des années… et semblait amplement la mériter.

Knox était resté de longues heures dans la salle des archives, dans l’espoir de trouver une réponse à cette question, mais il n’en était sorti qu’avec des hypothèses.

Les sombres pensées qui se bousculaient dans son esprit lui rappelaient celles qui l’avaient agité durant les dernières nuits passées au cœur de la jungle vietnamienne, peu avant que son pays se décide à parler franchement de guerre. Le bataillon de Knox avait été l’un des derniers à rejoindre l’Asie du Sud-Est. Il était resté onze mois sur place, onze mois qui lui avaient paru onze ans. Quand il était rentré chez lui, avec un éclat d’obus dans la cuisse gauche et des cauchemars récurrents en guise de souvenirs, il avait conclu que la guerre n’était pas le moyen le plus intelligent pour régler les problèmes mondiaux, surtout lorsque les décisions étaient prises par les politiciens et non par les bidasses sur le terrain. Après son retour, il avait intégré la DIA, l’Agence de renseignement pour la défense, puis de là était parti dans le civil, à la CIA.

Aujourd’hui, il dépendait d’une branche spéciale dont le simple quidam n’avait jamais entendu parler – et n’entendrait jamais parler. Il possédait deux sortes d’accréditations : la première, suffisamment intimidante, destinée au public, le présentait comme un employé de la Sécurité intérieure ; la seconde, révélée seulement à certains agents fédéraux, prouvait son appartenance à l’OSM, le Bureau des Affaires spéciales. Constitué des membres des cinq plus grandes agences de renseignement, le Bureau était contrôlé par une poignée d’hommes basés à Langley. Knox trouvait que l’appellation « Bureau des Affaires spéciales » faisait un peu gnangnan, mais les activités qu’il menait étaient loin de mériter cet adjectif.

Knox appartenait aux Affaires spéciales depuis des lustres, et gérait souvent six crises internationales en même temps. À vrai dire, il avait participé à toutes les opérations majeures menées par l’OSM au cours des dix dernières années, y compris à une intervention paramilitaire qui l’avait amené à nouveau sur le terrain, un fusil à la main, avec la mission de sauver des vies et d’en prendre d’autres. II avait de justesse évité le désormais célèbre fiasco des « armes de destruction massive restées introuvables », puis avait passé six ans au Moyen-Orient – une expérience qu’il ne raconterait jamais et qu’il avait fait de son mieux pour oublier.

Il se trouvait à des milliers de kilomètres de chez lui lorsque son épouse était morte d’une hémorragie cérébrale. Il était rentré juste à temps pour murmurer un rapide au revoir à celle qui avait été la partenaire de toute une vie, la seule femme qu’il avait jamais aimée. Depuis ce jour, il avait le sentiment de l’avoir trompée.

Vingt-quatre heures après l’avoir enterrée, il était de retour en Irak à essayer de deviner l’identité de ceux qui avaient organisé le dernier attentat kamikaze et à filer du bon argent américain à leurs ennemis d’hier afin qu’ils tuent des extrémistes au lieu de soldats américains. Les caisses vidées, Knox avait compris qu’il valait mieux changer de fuseau horaire. Il avait regagné sa planque dans la Green Zone, le périmètre sécurisé au centre de Bagdad, où il avait pu pleurer l’amour de sa vie dans l’intimité de ses cauchemars.

Ces multiples expériences ayant constitué une sacrée gageure, au cours des derniers mois Knox avait sérieusement envisagé de prendre sa retraite après être parvenu à convaincre sa hiérarchie de le muter loin du Moyen-Orient, région du monde où les musulmans ne faisaient pas confiance aux hommes à la peau claire et croyant dur comme fer à la sainteté de Jésus-Christ. Knox avait fait son temps. Il pouvait partir à ses conditions. En réalité, il était en congé sabbatique lorsque Hayes l’avait appelé. Et voilà où cela l’avait conduit !

La même vieille crainte s’était réveillée !

Le soleil se lèvera-t-il pour moi demain matin ?

Il entra dans la cuisine, jeta ses clefs sur le comptoir, ouvrit le réfrigérateur et déboucha une bouteille de bière. Après avoir gagné son petit bureau, il passa en revue les renseignements dont il disposait et lista ceux qu’il ignorait encore – malheureusement plus nombreux que les premiers. Il sortit de sa poche les deux feuillets signés par Macklin Hayes, qu’il avait subtilisés dans la salle des archives. C’était probablement un délit de dérober un bien appartenant au gouvernement, mais Knox s’en moquait. Il considéra avec attention la signature méticuleuse.

À quoi pensiez-vous quand vous avez paraphé cette directive, Général ?

Il connaissait maintenant le lien unissant Hayes et Carr. Cette information allait modifier son approche de la mission, même s’il ne savait pas encore de quelle manière. Elle permettait déjà d’expliquer un fait. On lui avait ordonné de retrouver Carr sous prétexte que l’ex-Triple Six détenait des secrets embarrassants pour le gouvernement américain, ou du moins pour la CIA. Parfois, Knox peinait à différencier les deux. Hayes avait précisé que Carter Gray, s’en étant lui aussi inquiété, avait tenté de mettre la main sur Carr, mais ce dernier l’avait épinglé le premier.

Cela ne tenait pas debout puisque Carr s’était rendu chez Gray le soir de l’explosion de sa propriété ! Gray avait donc déjà localisé Carr. En outre, Carr avait gardé le silence durant ces trente dernières années. Pourquoi Gray, Hayes et la CIA craignaient-ils qu’ils parlent aujourd’hui ?

Gray avait sans doute traqué Carr, non pour le tuer mais pour un autre motif. Pourquoi avait-il ordonné d’ouvrir sa tombe ? Cherchait-il à le faire sortir du bois, à le pousser à s’enfuir ? Mais dans quel but ? Knox pressentait que la réponse à cette question se trouvait précisément là où on lui interdisait de chercher. Ce n’était pas la première fois qu’on voulait l’empêcher de suivre certaines pistes. Il était toujours passé outre.

Hayes avait également de solides raisons d’éliminer Carr de son chemin. Il l’avait cru mort depuis longtemps. Son expression quand il avait évoqué l’ouverture de la tombe à Arlington tendait à prouver qu’il n’avait pas été associé à l’opération. Quelle avait été sa réaction en apprenant que le cercueil était vide ? Il s’était probablement senti à l’abri pendant toutes ces années. Mais il ne l’était plus, et il se servait de Knox pour régler le problème à sa place.

Que s’était-il passé exactement au Visitor Center du Capitole ? Carr avait-il réellement tué tous ces hommes ? Si oui, pourquoi ? Avait-il agi en situation de légitime défense ? Knox pensa soudain à ce qu’il avait lu à propos de la disparition étrange et suspecte des anciens membres du Triple Six. Cette pièce du puzzle, il n’y aurait sans doute pas accès. Il verrait plus tard…

Carr détenait-il un renseignement compromettant sur Hayes ? Un détail personnel ? Voilà une piste intéressante à creuser, ne serait-ce que pour couvrir ses arrières le moment venu. Mais bien sûr, sans prendre position. Si Hayes apprenait…

Il alluma la radio, toujours absorbé par ses pensées, mais le bulletin d’informations le tira de ses réflexions. C’était celui que Stone avait entendu dans sa chambre d’hôtel à Divine. Les autorités connaissaient l’identité du tueur. Ils étaient sur sa trace. Toute fuite était impossible.

Bon sang !

Il composa un numéro. Hayes décrocha à la deuxième sonnerie.

— Je viens d’entendre les nouvelles, commença Knox. Je croyais que les fédéraux n’étaient pas sur le coup. Si je dois avoir un bataillon d’agents du FBI qui me soufflent dans le cou, j’aimerais le savoir.

— Ne vous inquiétez pas, Knox. J’ai monté cette histoire en me disant qu’un type comme Carr devait se tenir soigneusement informé. Je veux qu’il se croie pris au piège. Les hommes traqués commettent des erreurs. Alors, on n’aura plus qu’à le ferrer. Cela facilitera votre travail.

Hayes raccrocha.

— Mon cul ! s’exclama Knox en s’adressant au combiné devenu muet.

À ce moment, son portable vrombit, interrompant ses réflexions. Le numéro affiché ne lui disait rien.

— Allô ?

— Monsieur Knox, ici Susan Hunter. J’aimerais vous voir à propos d’Oliver.

Knox se rassit.

— Vous voulez qu’on parle au téléphone ?

— Non. On ne sait jamais, quelqu’un nous écoute peut-être.

Il ne pouvait que lui donner raison. La ligne était probablement surveillée.

— Très juste. Quand voulez-vous ?

— Immédiatement.
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Annabelle se tenait au coin de la rue à Georgetown quand Knox arriva une demi-heure plus tard. Il ouvrit en grand la portière côté passager et elle s’installa. Puis il redémarra en direction de l’Est et du centre-ville.

Knox l’observa à la dérobée. Son visage était congestionné, ses yeux rougis. Il se demanda si elle s’était appliquée volontairement du fard à joues et un irritant oculaire.

— Ça va ? demanda-t-il finalement.

Elle s’essuya les yeux.

— Pas vraiment.

— Alors, parlons-en.

— Je ne veux pas avoir d’ennuis.

— Moi non plus.

— D’accord, mais vous pouvez me le garantir ?

— Si vous n’avez rien fait de mal, pas de problème. Et même si vous avez fait une connerie, en fonction de ce que vous me direz, je vous laisserai filer.

Annabelle se tordait les mains.

— C’est compliqué.

— Croyez-moi, dans mon métier rien n’est jamais simple.

— Quel est votre travail exactement ? s’enquit-elle aussitôt sans détour.

Il se rangea au bord du trottoir et coupa le moteur.

— Mettons une chose au clair. Nous ne sommes pas dans un échange d’informations. Vous parlez, moi j’écoute. Si ce que vous me racontez me convient, je vous aiderai. Si vous me baisez, il ne faudra pas y compter.

Elle prit une grande inspiration et se lança.

— Oliver était très discret. On ne savait rien de concret sur sa vie d’avant, même si on se doutait tous qu’il était différent, plutôt spécial. Vous avez probablement remarqué les livres dans son cottage. Il parlait plusieurs langues. Il avait un comportement particulier.

— En ce qui concerne son passé, je suis assez bien informé. Ce qui m’intéresse le plus, c’est de savoir où il se trouve actuellement.

— Je n’ai aucune information à ce sujet.

— Alors, pourquoi m’avez-vous contacté ?

— Oliver possédait certains renseignements sur Carter Gray. C’est à cause de ça que Gray a démissionné.

— Quel genre de renseignements ?

Annabelle secoua la tête.

— Il n’en a jamais parlé, mais il a rendu visite à Gray, et le lendemain Gray a donné sa démission. Donc, cela devait être très compromettant.

— Mais Gray a retrouvé son poste…

— Parce qu’il a récupéré les preuves qu’Oliver détenait.

— Le Visitor Center du Capitole ! s’exclama Knox d’un ton brusque.

— Je le crois. Attention, je ne me trouvais pas là-bas ! C’est juste une phrase qu’Oliver a lâchée avant de disparaître.

— Qu’est-ce qu’il a dit d’autre ?

— Qu’il valait mieux que personne ne découvre jamais la vérité. Qu’elle pourrait nuire à son pays et qu’il ne souhaiterait jamais une chose pareille.

Knox eut un petit sourire.

— Vous feriez un excellent témoin de la défense.

— Connaissez-vous les états de service de John Carr ?

— Ils sont hallucinants. Et concernant le sénateur Simpson ? Quel était leur lien ?

— Oliver affirmait qu’il avait travaillé pour la CIA avant d’entrer en politique.

— C’est exact. Donc, Oliver l’avait connu à l’époque ?

— Je le suppose. Enfin, je veux dire si Oliver travaillait effectivement pour la CIA. Je n’en ai pas la preuve.

— Laissez-moi m’inquiéter de ça. Est-ce que les mots Triple Six signifient quelque chose pour vous ?

— Je les ai entendus une fois dans la bouche d’Oliver, mais il ne m’a jamais expliqué de quoi il s’agissait.

— Cela ne m’étonne pas.

— C’était quelqu’un de bien. Il a aidé à démanteler un réseau d’espionnage. Il a reçu une lettre de félicitations du directeur du FBI.

— Tant mieux pour lui. Alors, pourquoi croyez-vous qu’il a tué Gray et Simpson ?

— Je n’ai aucune raison de penser qu’il a fait une chose pareille.

— Allez, Susan ! Quel que soit votre vrai nom, vous êtes visiblement une femme intelligente. Vous savez que Carr et Stone sont une seule et même personne. Il se planque depuis trente ans.

— Si c’est vrai, pour quelle raison à votre avis ?

— À vous de me le dire.

— Peut-être qu’on le traquait…

— Qui ?

— Des gens qui voulaient le tuer, je pense.

— C’est ce qu’il affirmait ?

— Il m’a avoué un jour que certaines agences refusaient de vous laisser partir. Qu’elles préféraient vous voir mort plutôt que d’accepter votre démission.

Cette remarque frappa Knox comme une gifle, mais il resta impassible.

Ça, je le crois volontiers.

— Supposons qu’il appartenait à la division Triple Six et qu’il ait voulu la quitter… Ils s’y sont opposés ?

— Je sais qu’il avait une femme et une fille. Mais il m’a raconté qu’elles étaient mortes toutes les deux.

Knox se laissa aller au fond de son siège, les doigts toujours agrippés au volant.

— Vous suggérez que ceux qui le pourchassaient les ont tuées ?

— Je ne sais pas. Peut-être.

Knox lâcha son volant et suivit des yeux les voitures filant en trombe sur Pennsylvania Avenue. Il pensa soudain à ses enfants. Kenny était sans doute en sécurité en Irak, mais Melanie se trouvait à Washington. Cette pensée était particulièrement choquante.

— Avez-vous une famille ? s’enquit Annabelle.

— Que pouvez-vous me dire d’autre ? répliqua sèchement Knox. S’est-il produit un événement quelconque au cours des dernières journées qu’il a passées avec vous ? Rien qui pourrait nous aider à le localiser ?

— S’il a vraiment tué Gray et Simpson, ils l’ont probablement mérité.

— Ce n’est pas ce que je vous ai demandé. Au passage, je vous signale que ce genre de discours pourrait vous envoyer en prison.

— Je lui dois la vie.

— C’est votre problème, pas le mien.

— Quand vous le retrouverez, vous allez le flinguer ?

— Je travaille pour le gouvernement fédéral. Je ne suis pas un tueur à gages.

— Alors, il sera traduit devant un tribunal ? C’est bien ce que vous venez de me dire ?

Knox marqua un instant d’hésitation.

— Ce n’est pas de mon ressort, ça dépend beaucoup de lui.

— Je pensais bien que vous répondriez ça.

— Nous parlons d’un assassin, miss Hunter.

— Non, nous parlons de mon ami qu’on a poussé au-delà de ses limites.

— Vous en avez la preuve ?

— Je le connais. C’est comme ça qu’il fonctionne. Est-il capable de violence, de meurtre ? Absolument. Mais pourrait-il assassiner quelqu’un de sang-froid ? Je réponds non.

— Les informations que j’ai en ma possession prétendent le contraire.

— Alors, elles sont fausses.

— Qu’est-ce qui vous rend aussi sûre de vous ?

— Mon instinct.

— Votre instinct ? C’est tout ?

— Oui, ce même instinct qui me dit que vous n’avez aucune envie d’accomplir cette mission. Je parie que vous avez une famille et que vous rêvez de prendre votre retraite. Mais on vous a entraîné dans ce truc merdique et maintenant vous vous demandez lequel des deux camps vous prend pour un imbécile.

L’impassibilité dont Knox fit preuve devant cette remarque particulièrement judicieuse témoignait de ses nerfs d’acier.

— À moins que vous ayez quelque chose à ajouter, je vais vous ramener.

— Vais-je avoir des ennuis ?

— Vous serez la première à le savoir.

De retour à Georgetown, Annabelle descendit de la Rover.

— Dans une telle situation, miss Hunter, tout le monde doit surveiller ses arrières, lança Knox avant de refermer la portière.

Puis il démarra.

Annabelle resserra sur elle les pans de son manteau et regarda, le visage inexpressif, la voiture de Reuben la dépasser et prendre en chasse celle de Joe Knox.

Le renard était devenu gibier.

Une minute plus tard, un vieux Chevy doté d’un pot d’échappement pétaradant et conduit par Caleb s’arrêta dans le virage. Annabelle y monta et ils s’éloignèrent dans le sens opposé.

Annabelle se tourna vers Caleb qui la regardait à la dérobée.

— Nous aussi, on est suivis, tu sais, dit-elle.

— C’est l’histoire de ma vie, répliqua Caleb d’un ton sans pleurnicherie.
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Guidé par les cris, Stone s’élança sur le sentier en terre battue dont la largeur permettait à peine le passage d’une camionnette. Une longue forme émergeait de l’obscurité. Le mobile home double transformé en résidence était monté sur un parpaing. En s’en approchant à vive allure, Stone vit défiler du coin de l’œil des carcasses de voitures et de fourgons semblables à des squelettes échappés d’un champ de bataille plongé dans la brume. De longues franges en vinyle pendaient sur les flancs de la caravane et les marches du porche étaient constituées de rails de chemin de fer noircis, sommairement cloués ensemble. D’un bond, Stone atterrit sur le perron. Le volume des hurlements augmenta encore.

La porte était fermée. Il tambourina dessus avec impatience.

— Ohé, que se passe-t-il ? Avez-vous besoin d’aide ?

Il se demanda brusquement si les cris paniqués qu’il entendait ne provenaient pas d’un poste de télévision dont on aurait monté le son.

Un instant plus tard, le battant s’ouvrit à la volée et un vieillard apparut. Son corps tremblait tellement qu’on aurait pu le croire au beau milieu d’une crise de Parkinson.

— Que se passe-t-il ? répéta Stone.

À cet instant, il fut bousculé par un jeune homme qui, après avoir télescopé violemment son colocataire, bondit dans les airs avant de chuter lourdement sur le sol. Stone reprit son équilibre et se retourna pour le suivre des yeux.

Outre son évidente agitation, il avait ceci de remarquable qu’il était entièrement nu. Il s’arrêta en gémissant près d’une épave gisant dans la cour et se laissa tomber sur le sol en se tortillant dans la boue comme s’il avait reçu une décharge de Taser.

Le vieux bonhomme agrippa le bras de Stone.

— Aidez-le, je vous en prie !

— Que lui arrive-t-il ?

— Il est atteint de delirium tremens. Il a décroché des pilules ou de je ne sais quoi d’autre. Il est devenu fou. Il a arraché ses vêtements et tout foutu en l’air.

Stone courut auprès du type allongé sur le sol. Il respirait avec difficulté. Son regard était trouble, sa peau, glacée et moite.

Stone hurla par-dessus son épaule.

— Appelez une ambulance !

— Il n’y en a pas par ici.

— Où se trouve l’hôpital ?

— À une heure de route.

— Il y a un médecin dans le coin ?

Stone maintenait le jeune homme en détresse, essayant de le calmer.

— Le cabinet du docteur Warner est de l’autre côté de la ville.

— Vous avez un véhicule ?

— Un pick-up là-bas, répondit le vieillard en indiquant un Dodge délabré. Il va s’en sortir ?

— Je ne sais pas. Qui êtes-vous ?

— Son grand-père. Je suis passé pour voir s’il allait bien. Puis c’est arrivé…

— Pouvez-vous m’aider à le hisser dans la voiture ?

À eux deux, ils installèrent le garçon dans le Dodge et Stone le recouvrit d’une couverture. Le vieux monsieur tremblait toujours si fort qu’il était incapable de conduire. Stone prit le volant et suivit ses indications pour se rendre chez le médecin.

— Comment s’appelle votre petit-fils ?

— Willie Coombs. Je suis Bob Coombs.

— Où sont ses parents ?

— Mon fils, son père, est mort. Sa maman ne vaut guère mieux.

Stone se tourna vers Willie. Il avait cessé de se débattre et de hurler, et gisait maintenant immobile. Stone vérifia de nouveau son pouls, freina de toutes ses forces et attrapa une lampe torche pour examiner ses pupilles. Elles avaient la taille d’une tête d’épingle.

— Merde !

— Que se passe-t-il ?

— Il n’est pas en état de manque. C’est une overdose. Et son cœur s’est arrêté.

Stone tira Willie hors du véhicule, l’allongea sur le sol et commença une réanimation cardio-respiratoire. Il mesura une nouvelle fois ses pulsations et, sans cesser d’appuyer sur son thorax, regarda autour de lui, l’air désespéré.

Il n’y avait rien dans le coin, à part des bois, pas même la moindre lumière d’une habitation clignotant dans le lointain.

— Reviens, Willie ! Willie ! Reste avec nous ! Respire !

Stone chercha son pouls.

Bob Coombs leva les yeux sur lui.

— Il va bien ?

— Non ! Il est cliniquement mort. On n’a peut-être que soixante secondes devant nous avant que le cerveau soit endommagé.

Stone courut à la voiture et ouvrit le capot. La batterie ne lui fournirait pas le courant nécessaire, mais il y avait ce qu’il fallait dans le moteur. Il courut vers le plateau du Dodge et jeta tous les objets qui s’y trouvaient. Ses mains se refermèrent autour d’une poignée de câbles, d’un rouleau de ruban adhésif de masquage et d’un clou.

En se retournant, il vit Bob qui l’observait d’un air anxieux.

— Qu’est-ce que vous allez faire avec ces trucs ?

— Je vais essayer de faire redémarrer son cœur.

Stone arracha un fil de bougie partant du Delco et enfonça le clou à son extrémité avant de l’entourer fermement de bande collante. Il attacha le pôle positif des câbles de batterie au clou et relia la pince négative à une partie métallique du moteur. Puis il s’agenouilla près de Willie et enroula l’autre bout des fils autour des doigts gauches et droits de Willie.

— Bob, démarrez la voiture ! gronda-t-il.

Bob considéra les branchements qui couraient du véhicule à son petit-fils.

— Vous allez le faire frire !

— Bob ! C’est notre seule chance ! Allez-y ! Tout de suite ! Sinon, il est mort.

Bob sauta dans le Dodge.

Stone baissa les yeux sur Willie, et s’assura que les câbles étaient bien fixés. Le jeune homme virait au bleu. Ils n’avaient plus que quelques secondes devant eux.

Stone avait déjà tenté une fois cette expérience, au Vietnam, quand un de ses compagnons d’arme avait fait un arrêt cardiaque après qu’une balle de gros calibre lui avait arraché une partie du torse. Stone avait fait redémarrer le cœur, mais l’homme était mort d’une hémorragie sur le chemin de l’hôpital de campagne.

Le pick-up démarra.

— Accélérez ! cria Stone.

Bob écrasa la pédale et le moteur rugit.

Sans même toucher Willie, Stone sentit la décharge électrique. L’effet devait être plus intense sur le jeune homme.

Ses bras et ses jambes décollèrent littéralement du sol. Soudain, Willie prit une grande inspiration. Il se redressa, puis retomba de tout son long, toussant et suffocant.

— Coupez les gaz ! hurla Stone.

Bob obéit aussitôt. Le son qu’on entendait maintenant tenait du miracle. La respiration d’un homme récemment donné pour mort.

Stone arracha les branchements et vérifia le pouls. Puissant et régulier.

Aidé de Bob, il hissa Willie dans la voiture. Puis il remit en place le fil de batterie débarrassé de son clou, rangea les câbles à l’arrière et démarra. Cinq minutes plus tard, ils arrivaient chez le médecin et transportaient Willie dans le cabinet. Quand Stone lui eut expliqué ce qui s’était passé, Warner prit en charge le jeune homme. Warner ne correspondait pas à l’image que Stone se faisait d’un médecin de campagne.

Âgé d’une quarantaine d’années à peine, il avait un physique soigné, un visage rasé de près et de grands yeux intelligents derrière des lunettes à monture métallique. Warner fit une piqûre à Willie et passa un coup de fil.

— Cette injection devrait le stabiliser maintenant, précisa-t-il. Mais pouvez-vous le conduire à l’hôpital aussi vite que possible ? J’ai prévenu de votre arrivée et je vous suis avec ma voiture.

Stone hocha la tête.

— Mais si son cœur s’arrête à nouveau en cours de route ? Je préférerais ne plus utiliser la batterie.

Warner ouvrit un placard et en sortit un défibrillateur automatique.

— S’il fait un nouvel arrêt cardiaque, rangez-vous sur le bas-côté et servez-vous de ça.

Alors qu’ils installaient Willie dans la voiture, le médecin ajouta :

— Vous lui avez sauvé la vie, vous savez.

Bob posa sa main sur l’épaule de Stone.

— Je ne pourrai jamais assez vous remercier, monsieur…

— Appelez-moi Ben. Et il n’est pas encore tiré d’affaire. Allons-y !

Ils arrivèrent à l’hôpital moins d’une heure après. Stone les accompagna à l’accueil, mais dès que l’admission de Willie fut enregistrée, il ressortit et, adossé contre le vieux Dodge, aspira goulûment l’air vif et tonifiant de la montagne.

L’établissement hospitalier était imposant. C’était normal après tout, ce devait être le seul à des kilomètres à la ronde.

Stone fit quelques pas sur le parking, s’efforçant de faire baisser son taux d’adrénaline. Il avisa un bâtiment en béton d’aspect trapu qui s’élevait sur un étage non loin de l’hôpital. Il marcha dans cette direction.

En déchiffrant la pancarte accrochée à la porte, Stone comprit qu’il s’agissait du centre de traitement par la méthadone que la file des voitures rejoignait tous les matins. Stone aperçut un vigile armé qui patrouillait devant l’entrée. Stone lui sourit et lui adressa un signe. Sans répondre, l’autre posa sa main sur l’étui de son revolver. Stone fit demi-tour et repartit vers le bloc des urgences. La présence d’un agent de sécurité signifiait sans doute que l’endroit attirait les dealers ou les camés. Stone savait que la simple prise de méthadone liquide ne produisait aucune euphorie et que, pour cette raison, on l’utilisait dans des programmes de désintoxication. Mais quand on la mélangeait à d’autres produits tels les anxiolytiques, elle pouvait se transformer en cocktail mortel.

Bob réapparut à peu près une heure plus tard. Il expliqua que l’état de Willie était stabilisé et qu’on l’avait hospitalisé.

— Alors, quel est leur diagnostic ? s’enquit Stone.

— Ils disent qu’il a fait une overdose.

— Ça, je le savais. Mais avec quoi ?

— Le type des urgences m’a posé la même question. J’ai aperçu une pipe à crack dans la main de Willie quand je suis arrivé au mobile home. Il a essayé de la cacher, mais je l’ai vue quand même.

— Le crack est un stimulant. Ses pupilles n’auraient pas été dilatées et réduites à des têtes d’épingle. Il a fait une overdose avec une drogue sédative.

— Je suppose que je peux me tromper sur ce qu’il a pris, balbutia Bob, hésitant.

Stone le considéra avec curiosité, mais le vieil homme ne semblait pas désireux d’en dire plus. Stone le reconduisit au mobile home de Willie pour qu’il récupère sa voiture. Mais il refusa d’accepter l’argent que Bob voulait lui donner en récompense de son aide.

Un peu plus tard, Bob raccompagna Stone, accablé de fatigue, jusqu’à la maison d’hôtes. En montant l’escalier, Stone se dit que s’il voulait prendre un peu de repos il lui faudrait quitter Divine au plus vite, en dépit de la chasse à l’homme lancée contre lui.
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Le lendemain matin, presque tout le monde à Divine avait entendu parler des exploits de Stone. Apparemment, Bob Coombs avait raconté à tous ceux qu’ils avait croisés l’incroyable sauvetage, et l’histoire s’était répandue comme une traînée de poudre.

— Il a un sang-froid comme je n’en ai jamais vu, répétait-il encore et encore à propos de Stone.

— Il paraît qu’il a fait le Vietnam, lança un autre. Excellent pour supporter la pression.

— Un vrai héros américain ! s’exclama une femme. (Elle ajouta plus bas, alors qu’elle conversait avec l’une de ses amies :) Dommage qu’il ait gâché ses talents sur Willie Coombs.

Le même matin, le shérif Tyree se rendit dans la chambre de Stone pour le remercier et le féliciter.

— Willie Coombs est un jeune homme bien, sauf en ce qui concerne les médicaments.

— Il travaille à la mine, n’est-ce pas ? demanda Stone.

— Comment le savez-vous ?

— À cause de ses cicatrices et de ses mains abîmées. Et il avait de la poussière de charbon incrustée sous la peau. Sa mère est-elle au courant ?

— Shirley ? Je doute que ça l’intéresse.

Stone préféra ne pas poser de questions.

— Bob Coombs m’a raconté que son fils, le père de Willie, était mort.

— Ouais, d’un accident de chasse. Il n’avait pas mis son gilet orange et quelqu’un l’a pris pour un daim. Abby m’a demandé de vous prévenir qu’il y avait encore du travail pour vous. Au même salaire.

— J’y vais tout de suite.

Après les informations entendues à la radio l’autre soir, il se sentait encore plus mal à l’aise en compagnie du policier.

Quand Stone arriva au restaurant Chez Rita, Abby lui avait préparé un petit déjeuner. À son entrée, les clients lui adressèrent un sourire et le saluèrent d’un geste de la main. Quelques mineurs l’abordèrent et lui tapèrent dans le dos, en le remerciant d’avoir aidé leur collègue.

— Qu’est-ce que ça fait d’être un héros ? demanda Abby, en lui versant une tasse de café.

— Je suis surtout heureux qu’il aille bien. Mais il n’est pas sorti d’affaire. Apparemment, il a un problème de drogue.

— Comme la plupart des mineurs. Willie Coombs est un bon garçon. Lui et Danny jouaient ensemble au foot au lycée. C’étaient les meilleurs amis du monde, puis ils se sont brouillés.

— À propos de quoi ?

— Quand nous étions tous pauvres, les choses roulaient entre eux. Mais lorsqu’on a signé cette transaction financière, Willie a semblé croire que Danny lui devait quelque chose. On lui a donné un peu d’argent, mais comme il a pratiquement tout dépensé pour sniffer on a arrêté.

Un homme grand et mince s’approcha d’eux. Il était le seul dans la pièce à porter un costume et une cravate. Ses cheveux gris étaient séparés par une raie bien nette, et coupés à la dernière mode. Il avait des yeux gris et alertes, le visage marqué de rides profondes, et son air grave le classait immédiatement dans le clan des érudits.

— Ben, voici Charlie Trimble, déclara Abby. Il dirige le Divine Eagle, le journal local.

Stone dut prendre sur lui pour ne pas bondir sur ses pieds et détaler à toutes jambes.

— J’adorerais vous interviewer à propos de l’accident de Willie, Ben, commença Trimble en souriant. Pas seulement parce qu’il s’agit d’une histoire étonnante, mais parce qu’elle démontre que nous devons réinstaller à Divine notre programme d’équipes de secours bénévoles.

Abby regarda Stone.

— Vous êtes d’accord, Ben ?

— Je n’ai rien fait de si particulier, énonça Stone lentement. Et je ne veux pas de publicité sous prétexte que j’ai rendu service.

Le sourire de Trimble s’élargit.

— Et modeste de surcroît. Ce sera parfait pour l’angle du papier. Je ne vous poserai que quelques questions, Ben. On peut même le faire ici ou à mon bureau.

Stone se leva.

— Abby, si vous aviez encore du boulot à me donner, ce serait génial. (Il se tourna vers le journaliste.) Je suis désolé, monsieur Trimble. Je suis sûr que Bob sera heureux de vous parler. Il a été aussi utile que moi. Peut-être plus.

Trimble parut déconcerté.

— Juste deux questions.

— Non, je suis désolé.

Abby lui donna une liste de travaux à faire pendant que Trimble allait s’asseoir à sa table devant une tasse de café sans quitter des yeux Stone, qui sentait son regard brûlant posé sur lui.

Stone travailla une partie de la matinée au restaurant puis l’après-midi chez Abby. Sans cesser désespérément de chercher une issue. S’il quittait Divine, il serait probablement arrêté. S’il restait, quelqu’un pourrait faire le lien avec les meurtres commis à Washington, et un beau matin il verrait les fédéraux débarquer en ville. Rarement au cours de sa vie, Stone s’était trouvé à ce point incapable de prendre une décision.

Ce soir-là, en regagnant la maison d’hôtes, il découvrit Bob Coombs qui l’attendait devant la porte.

Le vieil homme paraissait nerveux, se balançant d’avant en arrière sur ses talons, les mains enfouies au fond de ses poches, l’œil fixé sur le trottoir. Stone traversa la rue.

— Salut, Bob ! Willie va bien ?

Bob considéra les alentours d’un œil inquiet.

— Peut-on parler quelque part en privé ?

Stone le conduisit à sa chambre.

— Que se passe-t-il ?

— J’ai discuté avec Willie ce matin et avec les docteurs à l’hôpital, et il y a des trucs pas logiques.

— Comme quoi ?

— C’est par rapport à ce que vous avez dit. Les drogues que Willie affirme avoir prises, ça colle pas avec ce qui est arrivé.

— C’était du crack ?

— D’après Willie, oui.

— Il a peut-être fait une erreur.

Bob secouait la tête.

— Je sais que certaines personnes pensent que Willie n’est rien qu’un sale drogué, mais ce n’est pas vrai. C’est un garçon intelligent, mais il se tue à petit feu à travailler à la mine. Il a démarré là-bas en sortant du lycée et on dirait que ça fait trente ans. Mais s’il affirme qu’il a pris du crack, c’était du crack, vous pouvez y compter.

Stone l’observa, sans trop comprendre pourquoi l’homme lui racontait tout cela.

— Eh bien, si vous jugez qu’il y a un problème, Bob, vous devriez en informer le shérif Tyree.

— Je me demandais si vous pourriez… disons… intervenir.

— Moi ? De quelle façon exactement ? demanda Stone d’un ton prudent.

— Vous avez sauvé la vie de Willie. On voit bien que vous avez roulé votre bosse, que vous connaissez des tas de trucs. J’espérais que vous pourriez parler à Willie, obtenir sa version des faits et voir ce que vous pouvez découvrir.

— Je ne suis pas détective privé.

— Je n’ai plus mon fils. Et Willie est la seule famille qui me reste. Je ne peux pas le perdre aussi. Voilà, c’est tout ce que j’ai à dire. Si vous allez voir Willie, je vous en remercie. Et si vous n’y allez pas, je vous remercie quand même pour votre aide.

— Est-ce que ce type du journal, ce M. Trimble, vous a rendu visite ?

— Ouais. Il m’a posé des questions. Je lui ai raconté ce que vous aviez fait. Il m’a dit qu’il allait écrire un article sur cette histoire. Et que vous refusiez de lui parler.

— Je n’aime pas beaucoup vanter mes mérites. Est-il originaire de Divine ?

— Oh, non ! Il s’est retiré ici à la retraite. Il a déniché une petite maison près de la rivière et il a repris la direction du journal.

— Il était journaliste avant ?

— Ouais !

— Où ça ?

— On me l’a dit une fois… Au Washington Post. 

Oh merde !

— Ben, je peux vous payer si vous acceptez de mener une petite enquête.

— Bob, allez voir le shérif. C’est son boulot. Pas le mien.

— Mais je pensais…

— Je suis désolé, Bob. Je ne peux pas.
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Plus tard dans la journée, Stone se tendit à la boutique d’artisanat et fit ce qu’il n’avait aucune envie de faire : il téléphona à Reuben. Il n’avait pas le choix.

— Oliver, dis-moi où tu te trouves ! s’écria immédiatement son ami.

Une autre voix se fit entendre sur la ligne. C’était Annabelle.

— Oliver, nous voulons te donner un coup de main. Mais il faut qu’on sache où tu es.

— Je ne veux pas que vous soyez impliqués dans cette affaire, Annabelle. Alors, arrêtez de vouloir me secourir. Je ne le mérite pas, de toute façon.

— Je me fiche que tu aies tué ces hommes. Ce qui m’importe, c’est toi.

Stone prit une grande inspiration.

— J’apprécie, Annabelle, sincèrement.

En relevant la tête, il vit que Wanda, la gérante, le surveillait depuis l’entrée du magasin. Il sourit et se détourna.

— Oliver, tu es là ?

— Oui. Je suis très sensible au fait que vous cherchiez à m’aider. Vraiment, du fond du cœur. Mais si ça doit mal finir, je préfère être le seul à payer. Je refuse de vous entraîner là-dedans.

— Mais…

Il l’interrompit.

— Si tu veux vraiment m’être utile, repasse-moi Reuben.

Il entendit la respiration d’Annabelle s’accélérer durant quelques secondes, puis Reuben reprit la communication.

— De quoi as-tu besoin ?

— Est-ce que Knox est revenu ? Ou quelqu’un d’autre ?

— Non.

Il ne s’agissait pas réellement d’un mensonge, puisque c’était Annabelle qui avait contacté Knox, et non l’inverse. En fait, à ce même instant, ils se trouvaient garés dans la rue où habitait Knox, prêts à le prendre en filature dès qu’il sortirait.

— Aux informations, on affirmait que tous les aéroports, les gares et les stations de bus étaient surveillées.

— J’ai entendu aussi.

— Ça fait une sacrée zone à couvrir, même pour le FBI.

— Ils ont reçu l’aide de la Sécurité intérieure sur cette affaire, ça leur permet de disposer des forces locales. Il y a plein de policiers de la ville de Washington en faction.

— Tu dis que Knox sait que John Carr est l’assassin et que lui et moi sommes la même personne ?

— C’est exact. Même si la presse n’a pas mentionné que John Carr s’appelait maintenant Oliver Stone.

— Y a-t-il des photos de moi en circulation ?

— Pas à ma connaissance. Du moins en public. Mais qui sait ce qui se passe dans les coulisses…

Stone s’appuya contre le mur et examina un ours brun miniature, confectionné à partir d’un morceau de charbon. Le charbon est roi. Stone est mort. 

— Tu penses qu’ils me croient toujours dans les parages ?

— C’est le cas ?

— Reuben !

— D’accord, excuse-moi de m’intéresser à ton sort ! Rien ne permet de l’assurer, mais tu peux parier que tous les endroits situés dans un périmètre de deux cents kilomètres autour de Washington sont étroitement surveillés.

Stone poussa un soupir.

— Merci pour l’info, Reuben. J’espère que je n’aurai pas à te rappeler.

— Oliver, attends…

Stone raccrocha le téléphone et se dirigea vers l’entrée de la boutique. Arrivé à la hauteur de Wanda, il s’efforça de lui sourire.

— J’ai su ce qui était arrivé à Willie ! s’exclama-t-elle. Pour sûr, c’était très intelligent de votre part.

— Je suis heureux d’avoir pu rendre service.

— J’ai raconté cette histoire à mon mari. Il était dans l’armée. Je lui ai dit qu’il paraît que vous avez été militaire aussi. Il voulait savoir dans quelle unité.

— Dans celle qui a combattu au Vietnam, lâcha Stone en refermant la porte derrière lui.

Il retourna à la maison d’hôtes et rassembla ses quelques affaires. Lui et Danny avaient mis trois heures en autocar entre la gare où ils étaient descendus et les faubourgs de Divine. Stone se souvenait à peu près de la direction qu’ils avaient suivie, mais il lui était difficile de se rappeler avec précision la topographie des routes sinueuses et des virages en épingle à cheveux.

Il repensa à la nuit où il était arrivé en compagnie du jeune homme à bord de la bétaillère. Il revit les miradors de Dead Rock. La rue principale de Divine. Le lit tiède dans l’appartement au-dessus du restaurant Chez Rita. Le revolver braqué sur lui le lendemain matin. L’air renfrogné d’Abby Riker, qui s’était transformé en sourire.

Il attendit qu’il fasse nuit noire et quitta la ville. Bientôt, il se retrouva près de l’entrée du sentier en terre battue menant au mobile home de Willie. Quelques minutes plus tard, apercevant des phares qui venaient dans sa direction, il déserta en hâte la route principale, s’engagea sur l’allée conduisant au mobile home et plongea derrière un buisson, le temps de laisser passer le pick-up dont il ne fit qu’entrevoir le conducteur. Il le suivit des yeux jusqu’à ce que ses feux arrière disparaissent dans un tournant.

Stone regarda derrière lui, puis devant. Il allait se remettre en marche quand une autre voiture apparut au loin, le forçant à se réfugier de nouveau sur le sentier menant chez Willie. De toute évidence, il avait quitté Divine à une mauvaise heure. Chaque monospace pouvait abriter des policiers munis d’un ordinateur portable contenant sa photographie numérisée.

Il remonta en hâte le petit chemin et s’arrêta brusquement. Un véhicule, une petite Infiniti deux portes, était garé devant le mobile home dans lequel brillait de la lumière. Il s’approcha du cabriolet et scruta l’habitacle qui empestait la cigarette. Il y avait un sac sur le siège avant. Il se tourna vers la caravane. La moustiquaire était entrouverte. Il entendit un grand fracas à l’intérieur.

Il grimpa rapidement les marches.

— Tout va bien ? cria-t-il.

— Qui est-ce ? Qui est là ?

C’était une femme. Et sa voix tremblait.

Elle apparut sur le seuil quelques instants plus tard. Grande, blonde décolorée, elle portait des talons aiguilles. Un bourrelet de graisse débordait de la ceinture de son jean moulant. Une cigarette pendait à sa main gauche. Elle semblait approcher de la cinquantaine, bien qu’il fut difficile de l’affirmer vu l’épaisseur de son maquillage.

— Je m’appelle Ben, c’est moi qui ai aidé Willie la nuit dernière.

Ses traits parurent familiers à Stone.

— Êtes-vous Shirley Coombs ?

Elle tira une bouffée de sa Pall Mall et hocha la tête d’un air absent, mais son expression méfiante s’accentua.

— Comment vous savez ça ?

— Vous vous ressemblez, Willie et vous.

Stone jeta un coup d’œil dans le mobile home par-dessus l’épaule de Shirley. Elle suivit son regard et s’empressa de préciser :

— Après avoir appris l’accident de Willie, j’ai voulu vérifier que tout allait bien. Il y a des gens dans le coin qui pourraient vouloir profiter qu’il soit à l’hôpital. Pour foutre la pagaille dans ce qui lui appartient.

Stone se demanda soudain si elle-même n’avait pas fouillé dans les affaires de son fils.

— Avez-vous rendu visite à Willie ?

— J’ai prévu d’y aller bientôt. C’est un long trajet. Et ma voiture n’est pas très fiable.

Stone se tourna vers le cabriolet.

— Elle paraît très neuve.

— Ouais, mais c’est une vraie cochonnerie. Elle n’arrête pas de caler.

— Tout paraît à sa place dans le mobile home ? demanda-t-il.

— Willie n’est pas la personne la plus soigneuse de la ville, alors c’est vraiment difficile de le savoir. Tout a l’air normal, je suppose.

— Vous avez besoin d’un coup de main ?

— Non, répondit-elle vivement, un peu trop rapidement en fait. Je veux dire… Vous nous avez assez aidés. Willie serait mort sans vous. Je vous en remercie.

— Je suis heureux de m’être trouvé là. Mais Bob a également secouru Willie.

Son visage s’assombrit.

— Ouais, le vieux Bob est très doué pour rendre service aux gens. Du moins ceux qu’il aime.

— Il ne vous inclut pas dans le lot ?

— Vous feriez mieux de dire que c’est la ville entière qui ne m’inclut pas dans le lot.

Bien.

— Je suis désolé pour votre mari.

Elle se raidit.

— Qui vous en a parlé ? Bob ?

— Non, le shérif Tyree. Il a évoqué l’accident de chasse. Vraiment tragique.

— Ouais, vraiment tragique, répéta-t-elle.

Stone la considéra d’un air interrogateur.

— J’espère que ça ira pour Willie, reprit-il après un silence embarrassé.

— Oui, pas de problème. Il a quatre revolvers, un fusil de chasse, deux arcs, un pick-up, son mobile home, la télévision par câble, une bouteille de propane pour se chauffer, un réchaud pour cuisiner et des billets de banque gagnés dans la mine. Ça donne envie de rentrer chez soi, non ? Mon fils vise haut dans la vie, pas vrai ? (Elle sourit mais juste pendant quelques secondes.) Bon, il faut que j’y aille, dit-elle. Merci d’avoir sauvé mon bébé.

Elle ferma la porte derrière elle et contourna Stone.

Il la regarda monter dans sa voiture et démarrer.

Il souleva son sac et repartit à pied en direction de la route principale.

Cinq minutes plus tard, le camion qui passa en trombe faillit le renverser. Il esquiva le choc, roula sur lui-même et se redressa à temps pour voir un homme se jeter de la cabine et atterrir brutalement sur le bitume. Il courut vers lui et le retourna. C’était Danny. On l’avait salement tabassé, mais il respirait encore. Stone leva les yeux. Le poids lourds s’était arrêté. Soudain, il fit demi-tour et fonça droit sur lui. Il freina à quelques mètres de l’endroit où se trouvait Stone, agenouillé près de Danny. Trois hommes en descendirent, tenant chacun une batte de base-ball Louisville Slugger à la main.
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Assis chez lui, devant une tasse de café, Knox réfléchissait à ce qu’il convenait de faire. Le dessinateur de l’agence à qui il avait commandé un portrait-robot s’était perdu en se rendant chez Leroy. Quand il avait finalement retrouvé son chemin, Leroy avait déjà décampé à bord de son foutu bateau. Comme il n’avait pas le téléphone, le mieux était d’envoyer un autre agent sur place pour le coincer. Tant que Knox n’aurait pas de photographie à présenter, son enquête resterait au point mort. Que se produirait-il si Leroy était dans le coup et s’il avait pris la fuite par sa faute ?

Comment expliquer une bourde aussi élémentaire à Hayes ?

Il décida de passer de nouveau en revue ce qu’il avait appris aux archives militaires, en espérant que cela lui suggérerait une idée. Une demi-heure plus tard, il n’était pas plus avancé. Peut-être devrait-il retourner là-bas pour consulter d’autres fichiers. L’employé n’avait pas mis longtemps pour lui sortir les cartons. Il ne faudrait sans doute pas…

Knox reposa lentement son mug. Peu après, il se ruait sur le téléphone. Il dénicha le numéro qu’il cherchait et le composa. Bientôt, quand on l’eut dirigé sur le bon service, il reconnut la voix du bibliothécaire qui l’avait aidé la veille. Knox se présenta, puis posa la question qui le taraudait.

— Comment avez-vous trouvé aussi facilement les documents que je cherchais hier ? J’ai eu l’impression que les dossiers étaient déjà sortis.

— En fait, c’était le cas, confessa le militaire un peu penaud. Quelqu’un les a consultés, il y a quelques mois. Dix environ. Je suis un peu gêné de vous avouer qu’on ne les avait pas reclassés. Nous avons été un peu à court de personnel ces derniers temps, ajouta-t-il en hâte comme s’il soupçonnait Knox d’être une sorte d’inspecteur des archives essayant de le prendre en défaut.

— Donc, quelqu’un a consulté ces dossiers ! répéta Knox lentement. Pouvez-vous me dire qui ?

Après s’être répandu en excuses, l’employé s’absenta une minute. Quand il revint en ligne, il annonça :

— C’est un gars nommé Harry Finn. Le registre signale qu’il faisait partie des Navy Seal1

. Il avait les accréditations et les autorisations nécessaires pour se faire ouvrir les cartons que vous avez regardés. Cela vous est-il d’une aide quelconque ? 

— Oui, énormément.

Knox raccrocha et passa l’heure suivante à localiser Harry Finn, l’ancien Seal.

Une heure plus tard, il descendait de son pick-up, montait des marches et sonnait à la porte. Quand elle s’ouvrit, Knox se trouva face à un grand jeune homme dont les yeux accrochèrent les siens.

— Harry Finn ?

Finn ne répondit pas. Instinctivement, il balaya la rue du regard par-dessus l’épaule de Knox.

— Je suis seul, précisa Knox. Disons, aussi seul qu’il est possible sur ce genre d’affaires.

— C’est-à-dire ?

— Puis-je entrer ?

— Bon sang, qui êtes-vous ?

Knox sortit son badge.

— Je suis là pour vous parler d’Oliver Stone. À moins que vous le connaissiez sous le nom de John Carr.

— Je n’ai rien à dire.

— J’ignore pourquoi vous avez consulté le livret militaire de ce type, et si vous êtes son ami ou non. Mais il a pris la fuite et, à un moment ou à un autre, on finira bien par l’arrêter. Et ce jour-là…

Knox se contenta de hausser les épaules.

Finn allait répondre quand le portable de Knox sonna. Il s’y attendait presque. En effet, il venait de repérer une berline noire stationnée dans la rue. Cependant, son regard d’expert ne vit pas le van blanc ordinaire garé un peu plus bas.

C’était Macklin Hayes au téléphone. Comme d’habitude, il alla droit au but.

— Bon sang, qu’est-ce que vous faites là, Knox ?

— Où ?

— Harry Finn. C’est interdit.

Knox descendit les marches et s’éloigna de Finn.

— Personne ne m’a prévenu.

— Je vous le dis maintenant. Comment êtes-vous remonté jusqu’à lui ? Est-ce grâce à votre visite aux archives militaires ?

— Pourquoi trouvez-vous utile de me faire suivre, Monsieur ?

Knox, faisant volte-face, adressa un signe aux hommes assis dans la berline.

— Qu’avez-vous trouvé ?

— Pas grand-chose. Il a combattu au Vietnam. C’était un excellent soldat. Puis il a disparu. Probablement lorsqu’il a été recruté par… (Knox jeta un coup d’œil à Finn et sourit.)… par cette division qui n’existe pas.

— Vous devez quitter cette maison immédiatement et ne jamais y revenir.

La communication fut interrompue. Knox rangea le téléphone dans sa poche et se tourna vers Finn.

— Vous serez heureux d’apprendre que vous faites partie des sujets interdits, comme mon patron vient de me l’apprendre. Mais gardez à l’esprit qu’il se passe quelque chose de vraiment dingue concernant Carr. J’ai déjà bavardé avec ses amis, y compris avec la dame qui se fait appeler Susan Hunter. Elle m’a appris que Carr en savait long sur Carter Gray, mais que ce dernier a récupéré une information compromettante le concernant au Visitor Center du Capitole. Au vu de votre expression parfaitement impassible, je devine que vous étiez déjà au courant. Peut-être même étiez-vous là-bas vous aussi. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’on m’a demandé de retrouver Carr. C’est tout. Mais lorsque je lui aurai mis la main dessus, et soyez assuré que j’y arriverai, d’autres personnes se pointeront et prendront le dossier en charge. Et je doute qu’ils aient ses intérêts à cœur. Je ne sais pas si cela vous est égal, et je m’en fiche complètement.

Il tendit sa main à Finn. Ce dernier la serra, ramenant dans sa paume une carte de visite sur laquelle Knox avait noté son numéro.

— Bonne journée, monsieur Finn.

Knox regagna sa voiture sous le regard médusé de Harry.

Knox ignorait ce qui l’avait poussé à agir ainsi. Enfin presque… John Carr avait risqué sa peau pour son pays et on l’avait trahi. Quoi qu’il ait fait par ailleurs, Knox trouvait cela injuste.

 

Assise dans le van blanc, Annabelle composa le numéro. Un instant plus tard, Harry Finn décrocha. Il lui répéta les paroles de Knox, et à son tour elle le renseigna sur la situation.

— Doit-on faire confiance à ce type ? Qu’en dis-tu, Annabelle ? demanda Finn.

— Au début, je ne le pensais pas, mais maintenant je n’en suis plus sûre. Il semble être pris en sandwich.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

— Ne bouge pas. Il se pourrait que j’aie besoin de ton aide plus tard. Ou, plus précisément, qu’Oliver en ait besoin.

— Je dois tout à Oliver. Je serai là dès qu’il le faudra.
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Stone se releva. De sa main droite, il dégrafa son ceinturon, le fit coulisser dans les passants de son pantalon et l’attrapa par la boucle. L’extrémité pointue en laiton pendait à quelques centimètres du bitume.

Les types firent cercle autour de lui, leurs battes levées.

— La chance n’a pas l’air d’être avec toi, papy, rigola l’un d’eux.

Un instant plus tard, il gisait sur le sol, la face ensanglantée par le fermoir qu’il avait pris en plein dans l’œil.

Tandis qu’il se contorsionnait et gémissait de douleur, la tête entre les mains, un de ses copains s’avança vers Stone et balança son arme de toutes ses forces. Stone se baissa pour parer l’attaque et lui asséna un coup de lanière qui lui balafra le visage. Dans un cri de fureur, l’homme se rua de nouveau sur Stone, agitant sa batte d’avant en arrière. Stone se jeta sur le côté, mais trop tard : le bois s’abattit violemment sur son bras. Sous l’effet du choc, il laissa tomber son ceinturon, roula sur lui-même et saisit la Louisville Slugger de sa main valide. D’un mouvement sec, il l’écrasa sur les genoux de son agresseur, l’envoyant au tapis. Puis il le frappa à la base du cou, ce qui le terrassa.

Le dernier assaillant laissa tomber sa batte et détala. Stone se retourna, lança la Louisville qui pirouetta dans les airs. Touché dans le dos, le type hurla, s’écroula sur la chaussée, se releva et prit ses jambes à son cou. Stone s’apprêtait à lui donner la chasse quand il entendit Danny gémir. Il courut vers le jeune Riker alors que le camion démarrait.

— Danny, Danny, tu m’entends ? Tu peux te lever ?

Stone regarda autour de lui. Un homme inconscient. Un autre qui se tordait par terre de douleur. Il craignait que le troisième ne fût parti chercher des renforts. Et son bras le faisait terriblement souffrir.

— Danny, tu peux marcher ?

Danny, qui semblait avoir enfin pris conscience de la présence de Stone, hocha la tête. Stone l’aida à se relever. Malgré les élancements dans son bras blessé, il parvint à entraîner Danny sur la route. Arrivé devant chez Willie, il le chargea dans le pick-up et courut au mobile home. Quand il eut trouvé les clés de contact, il redescendit en trombe les marches du perron, sauta dans le Dodge, fit vrombir le moteur et démarra.

Il se rendit d’abord au cabinet du docteur Warner, qu’il trouva désert. Il changea alors de direction et fonça vers l’hôpital.

Danny gisait contre lui sur le siège avant. Son visage était couvert de sang et l’un de ses bras pendait mollement.

— Tiens le coup, Danny. On va aux urgences.

Danny marmonna des paroles indistinctes.

— Quoi ?

— Appelle ma mère.

Stone regarda Danny glisser lentement la main dans sa poche pour en sortir son téléphone. Tenant le volant avec ses genoux, Stone ouvrit le portable, trouva le numéro enregistré dans le répertoire et tapota les touches.

Elle ne répondit qu’après plusieurs sonneries.

— Allô ?

— Abby, c’est Ben. J’ai trouvé Danny. Il vient d’être attaqué par des gars armés de battes de base-ball. Je le conduis à l’hôpital. Rejoignez-nous là-bas.

La réaction d’Abby fut toute à son honneur. Au lieu de hurler ou de pleurer, elle se contenta de dire :

— Je pars tout de suite.

Moins d’une heure plus tard, Stone se garait une fois encore sur le parking de l’établissement hospitalier. Il porta littéralement Danny jusqu’à l’entrée des urgences. Pendant que les médecins le prenaient en charge, Abby arriva dans un crissement de pneus, sauta de sa Mini Cooper et se précipita à l’intérieur. Stone alla au-devant d’elle, puis l’accompagna auprès de son fils qui attendait sur un brancard dans la salle d’accueil.

Quand elle prit la main de Danny dans la sienne, des larmes lui montèrent aux yeux.

— Danny, que s’est-il passé ? Qui t’a fait ça ?

— C’est juste un accident, Maman, murmura-t-il. Ne t’inquiète pas. Je serai bientôt sur pied. J’ai déjà pris des gnons autrement plus graves les soirs de match.

Abby regarda Stone.

— Un accident ?

Il secoua la tête.

— Il faut qu’on procède à son admission et qu’on lui fasse subir des examens, interrompit le docteur. Son état me semble stable, mais il peut souffrir d’hémorragies internes.

— Il va se rétablir ? demanda Abby avec anxiété.

— Madame, il doit subir des examens, répéta le praticien. On prendra bien soin de lui. Et on vous tiendra au courant.

Peu après, Danny s’éloignait sur la civière.

Abby resta debout, immobile, vacillant légèrement. Stone passa un bras autour de ses épaules et la guida vers une chaise dans la salle d’attente.

— Il dit que c’était un accident.

— C’est faux. Trois hommes. Grands, mauvais, avec des battes de base-ball.

— Comment le savez-vous ?

Stone ne répondit pas immédiatement. Il venait de se remémorer quelque chose. L’un des hommes qu’il avait envoyés au tapis lui avait paru familier. Il essaya de se rappeler où il l’avait vu, sans succès.

— Ben ?

— Quoi ? Oh, parce qu’ils s’en sont pris à moi après avoir réglé son compte à Danny.

— Comment avez-vous réussi à leur échapper ?

Stone toucha le haut de son pantalon.

— Cela m’a coûté mon ceinturon, mais j’en ai abîmé deux salement. Un autre s’est enfui. Il faut que j’appelle Tyree pour lui signaler cette agression. Vous avez son numéro ?

Elle lui donna les coordonnées téléphoniques du shérif, qu’il contacta aussitôt. Après lui avoir expliqué la situation et donné la description des individus et de leur camion, il hocha la tête pour acquiescer à une phrase que Tyree venait de prononcer.

— D’accord, on sera là, conclut-il.

Stone rendit le téléphone à Abby.

— Il va venir pour recueillir les dépositions dès qu’il aura examiné la scène de crime.

— Je ne peux pas croire à ce qui vient d’arriver.

Mais ses paroles sonnaient faux, ce qui surprit grandement Stone.

— Quand je vous ai téléphoné, vous n’avez pas eu l’air étonné que Danny se soit fait tabasser.

Elle évita son regard.

— Abby, je sais que je suis un étranger, mais j’ai vu ces types de très près. Si Danny n’avait pas réussi à sauter du camion, il serait mort. Ces types risquent de revenir pour finir le travail.

Elle se passa une main sur les yeux pour essuyer ses larmes.

— Il se passe certaines choses à Divine. Des choses étranges.

— De quel genre ? Est-ce pour cette raison que Danny est parti ? Son retour dérange-t-il quelqu’un ?

— J’ignore pourquoi il a quitté la ville. Il ne me l’a pas dit.

— Abby, j’ai vu Danny sangloter éperdument sur la tombe de Debbie Randolph.

Elle le considéra avec une expression bizarre.

— Debbie Randolph ?

— Oui. Vous la connaissiez ? Il était amoureux d’elle ?

— Ils sont sortis ensemble une ou deux fois au lycée. Mais c’était la petite amie de Willie.

— Comment est-elle morte ?

— Elle s’est suicidée. D’un coup de revolver, dans une petite cabane qui se trouve derrière la maison de ses parents.

— Pourquoi s’est-elle tuée ?

— Je ne sais pas. Je suppose qu’elle était déprimée. Tyree a été chargé de l’enquête.

— Mais peu après Danny a fait ses valises ? (Abby fit une boule de son mouchoir en papier et hocha lentement la tête.) Il a mentionné le nom de Debbie récemment ?

— Non.

Elle se tamponna de nouveau les yeux.

— Alors de quels événements étranges parlez-vous ?

— Juste des choses.

— Abby, vous ne pouvez pas être plus précise ?

— Un meurtre a été commis juste avant le départ de Danny.

— Le meurtre de qui ?

— D’un type nommé Rory Peterson.

— J’ai aperçu sa tombe. Qui était l’assassin ?

— Je l’ignore. Tyree continue de travailler là-dessus aussi.

— Qui était ce Peterson ?

— Il était comptable. C’est lui qui gérait le fonds municipal.

— Le fonds municipal ?

— Divine a connu tellement de périodes d’expansion et de récession qu’on a décidé d’essayer une nouvelle approche. Tout le monde a mis de l’argent, les entreprises, les citoyens. J’ai investi davantage que les autres, vu mes revenus. On a ouvert un compte d’investissement qui s’est révélé très performant. Rory s’occupait de la comptabilité. Le fonds nous versait des dividendes chaque trimestre. Ces rentrées ont été une aubaine pour les habitants. Cela a permis de faire marcher le business qui autrement aurait périclité. Les gens ont pu garder leurs maisons, rembourser leurs dettes, supporter sans difficulté les moments de vache maigre.

— Vous dites que Peterson gérait les bilans financiers ? Peut-être a-t-il commis des fraudes qui ont déplu à quelqu’un ?

— Je ne suis pas au courant. Je sais que Rory avait des contacts à New York d’où il était originaire. C’est aussi pour cette raison que le fonds avait un tel rendement. Il nous a fait profiter de prises de participation de certaines de ses relations dans des sociétés non cotées. Enfin, c’est ce qu’il affirmait. Le résultat a cassé la baraque, du moins si j’en crois le montant des dividendes que j’ai reçus.

— Danny était-il mêlé à ces opérations d’une façon ou d’une autre ? Et Debbie ?

— Je ne vois pas comment. Danny n’a jamais été ce qu’on pourrait appeler un as de la finance. Il a des centres d’intérêt plus basiques. Debbie était une artiste. Elle n’avait aucun rapport avec le fonds.

— Bon, les gars de ce soir ne ressemblaient pas non plus à des mecs de Wall Street.

Le portable d’Abby sonna. Elle décrocha et tendit l’appareil à Stone.

— C’est Tyree, annonça-t-elle.

— Ben, attaqua le shérif, je me suis rendu à l’endroit dont vous m’avez parlé. Il n’y avait personne. Je n’ai rien trouvé. Ni battes de base-ball, ni sang, ni ceinturon.

— Ils ont dû revenir tout nettoyer.

— Comment va Danny ?

— On lui fait passer des examens.

— Lui avez-vous demandé le nom de ses agresseurs ?

— Il affirme que c’était un accident.

— Et vous êtes convaincu que ce n’en était pas un ?

— À moins que vous mettiez dans cette catégorie trois gars armés de massues qui cherchent à vous fracasser le crâne !

— Je vais aller parler à Danny. Comment va Abby ?

Stone jeta un coup d’œil à la jeune femme.

— Elle tient le coup.

Stone lui repassa le téléphone.

— Je vais me chercher un café, vous en voulez un ?

Elle secoua la tête et s’efforça de lui sourire.

— Non, merci. Je vais rester ici jusqu’à ce qu’on vienne m’annoncer que Danny est tiré d’affaire.

Stone partit à la recherche d’un distributeur de boissons, tout en étirant son bras blessé. Puis une évidence s’imposa à lui.

Willie Coombs était toujours hospitalisé.

Crack et pupilles de la taille d’une tête d’épingle. Puis Danny, presque battu à mort. Et au milieu de tout ça, une jeune fille décédée.

Le café attendrait. Il devait parler à Willie.
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Le téléphone mobile de Joe Knox vibra. Constatant que l’identificateur d’appels était bloqué, il hésita un instant puis décrocha.

— Allô ?

Il lui fallut une seconde pour reconnaître la voix de son interlocuteur.

— Finn ?

— J’ai réfléchi à ce que vous m’aviez dit et j’ai pensé que cette information vous intéresserait.

Knox s’empara d’un petit carnet posé sur le comptoir de sa cuisine américaine et décapuchonna un stylo.

— J’écoute.

— Je me trouvais au Visitor Center avec Oliver. Ce ne sera pas une surprise pour les gens de la CIA. Carter Gray était là lui aussi, ainsi que le sénateur Simpson.

— Que faisiez-vous au Capitole ? Une soirée de pré-ouverture ?

— On se livrait à un troc. Celui de mon fils contre le sénateur Simpson.

Knox prit une inspiration.

— La CIA avait enlevé votre fils ?

— Et en retour, nous avons kidnappé un sénateur américain.

— Pourquoi Simpson ?

— Lui, Gray et Stone avaient un passé commun. Rien de très joli.

— Je ne pensais pas qu’ils étaient les meilleurs amis du monde.

— Nous avons procédé à l’échange et donné à Gray tout ce qu’il voulait, y compris un téléphone portable contenant un enregistrement. C’est Stone qui l’avait en sa possession.

— De quel enregistrement s’agissait-il ?

— Je ne sais pas. En tout cas, c’est à cause de cette bande que Gray a démissionné de son poste de patron des renseignements.

— Une saloperie ?

— Il semblerait.

— J’en déduis qu’ils n’avaient pas l’intention de vous laisser partir après cette petite sauterie ?

— Disons que Gray nous voyait quitter le Capitole d’une façon très différente.

Knox écrivait à toute vitesse et griffonnait des questions en marge.

— Laissez-moi vous poser une question. Est-ce que Milton Farb a été victime de ce léger affrontement ?

— Il est mort, pas vrai ? Stone était en train de nous évacuer par une issue qu’il avait repérée au préalable. Comme il avait deviné que Gray essayerait de le baiser, il avait prévu un plan B. Mais pendant qu’on sortait du bâtiment, Milton a été tué par un des hommes de Gray. Stone ne nous a pas suivis. Il est retourné à l’intérieur. (Finn fit une pause.) Je l’ai accompagné.

— Pourquoi ?

— Il m’avait rendu mon fils sain et sauf. Et il m’avait sauvé, ainsi que tous les gens que j’aimais. Je lui devais bien ça.

— Oui, je peux comprendre.

Knox coinça le capuchon de son stylo entre ses dents.

— Encore une chose. Avant de s’enfuir du Capitole, Simpson a crié une phrase à Stone…

— Laquelle exactement ?

— Il lui a avoué avoir ordonné son élimination ainsi que celle de sa famille quand Stone était membre du Triple Six et que Simpson était à la CIA. Sa femme a été tuée et sa fille a disparu pendant l’attaque. Stone a réussi à s’échapper, et depuis il se cache. On lui a pris tout ce qu’il avait, Knox. Absolument tout.

— Pourquoi voulaient-ils torpiller l’un des leurs ?

— Il voulait démissionner. Il en avait assez. Seulement ils refusaient de le laisser partir, répondit Finn simplement.

Knox s’installa dans un fauteuil et tourna son regard vers la fenêtre donnant sur une petite cour, tout en digérant ces informations.

— Pourquoi me confiez-vous cela ?

— Pour deux raisons. D’abord, grâce à un événement qui s’est produit il y a longtemps avec Gray et Simpson, ma famille et moi ne risquons rien tant que ça concerne le gouvernement américain. Ils ne nous pourchasseront pas, quoi que je raconte.

— Et la deuxième raison ?

— J’ai toujours des contacts dans le milieu et j’ai pris mes renseignements sur vous. Je pense que vous êtes un type honnête dans ce monde de brutes. Il se pourrait que vous ayez besoin, vous plus qu’un autre, d’une planche de salut avant la fin de cette mission.

— J’espère que vous vous trompez, mais j’apprécie votre concours.

— Encore une chose. Si vous essayez de retrouver Stone, je ne vous souhaite pas bonne chance.

— Je peux comprendre votre point de vue.

— Ce n’est pas seulement pour le motif auquel vous pensez.

— Comment ?

— Comme je vous l’ai dit, j’étais avec lui cette nuit-là au Visitor Center du Capitole. Il était muni d’un fusil à lunettes vieux de trente ans et d’un système de visées télescopique merdique. On avait contre nous des forces paramilitaires de la CIA, aguerries et motivées à l’extrême. Et ils étaient six fois plus nombreux. Mais nous nous en sommes sortis, pas eux. Je n’ai jamais vu un truc pareil, Knox. Pourtant, j’ai été Seal, j’ai passé des années sur tous les endroits chauds du globe. Oliver est le type le plus réglo qu’on puisse rencontrer. Il ne vous laisse jamais tomber. C’est un homme de parole et il donnerait sa vie pour ses amis sans hésitation. Mais avec un couteau ou un revolver entre les mains, il n’a plus rien d’humain. Il connaît des méthodes pour tuer dont je n’ai même jamais entendu parler. Alors si vous vous trouvez face à lui, vous risquez fort de ne pas en réchapper. J’ai pensé qu’il fallait vous mettre au courant.

Lorsque Finn raccrocha, Knox resta assis devant la fenêtre à dessiner des gribouillages incohérents sur son bloc de papier.

Les renseignements que Finn venait de lui donner, aussi convaincants et intéressants fussent-ils, n’auraient pas dû influer sur la façon dont il percevait sa mission. Pourtant, c’était le cas.

Knox n’était pas particulièrement choqué d’apprendre que son agence avait commis des actes répréhensibles. Le métier voulait ça. Mais bien qu’il fut un vieux de la vieille dans le monde du renseignement, une partie de lui – ses tripes ou son âme, à supposer qu’il en ait une – avait tressailli de colère en apprenant comment son pays avait traité John Carr.

Il y avait le bien et le mal. La frontière entre les deux était forcément floue. La justice et l’injustice faisaient partie de ce monde, il le savait. Les réponses simplistes n’existaient pas. Quelle que soit la voie empruntée – exigeante, médiocre ou plus probablement située quelque part au milieu –, on se mettait des gens à dos. Les uns vous détestaient, les autres vous applaudissaient. Et le plus incroyable, c’est qu’au fond les deux camps avaient raison.

Cependant, Knox ne pouvait s’empêcher de penser que John Carr méritait de vivre en homme libre, quoi qu’il ait pu faire en cette matinée grise et pluvieuse, quelques jours plus tôt. Malheureusement, la décision ne lui revenait pas. Son esprit d’enquêteur l’incitait à vérifier les informations qu’on venait de lui donner. Puis il devrait prendre une décision.
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Les visites à l’hôpital étaient terminées depuis longtemps, mais Stone eut affaire à une infirmière sympathique qui le laissa entrer dans le service.

— C’est exact, dit-elle, quand il lui eut expliqué ses liens avec le patient. Le docteur Warner en a parlé. Qui aurait pensé à utiliser un moteur de voiture pour redémarrer le cœur de quelqu’un ?

Un homme qui a fait la guerre.

Willie était soutenu par des oreillers dans son lit, et branché à une perfusion en intraveineuse. D’autres câbles reliaient son corps à un moniteur sur lequel s’entrecroisaient des courbes et des chiffres.

Quand Stone entra, Willie ouvrit les yeux.

— Qui êtes-vous ? s’étonna-t-il.

— Je m’appelle Ben. J’ai aidé votre grand-père à vous transporter ici.

Willie lui tendit la main.

— Papy m’a raconté. Je suppose que je vous dois la vie.

— On dirait que vous allez mieux.

— Ce n’est pas ce que je ressens.

— Vous a-t-on précisé combien de temps vous alliez rester hospitalisé ?

— Non. Je ne sais toujours pas ce qui s’est passé.

— Vous avez fait une overdose.

— Ça, j’ai compris. Ce que j’ignore, c’est comment.

— Qu’ont révélé les analyses de sang ?

— Le docteur a trouvé de l’oxycodone, ainsi qu’un autre produit.

— Ça pourrait coller.

— Mais je n’en avais pas ! Cette saloperie coûte une fortune, sauf si on a une ordonnance. La moindre pilule vaut au moins deux cents dollars dans la rue.

Stone tira une chaise et s’assit près du lit. Willie Coombs avait de longs cheveux bruns et un beau visage, bien que de minuscules rides d’expression apparussent déjà autour de ses yeux et de ses lèvres. Il ressemblait à Danny Riker, en plus usé.

— D’accord… Quelles substances aviez-vous à votre disposition et qu’est-ce que vous avez pris ?

— Hé, vous êtes un policier en civil ?

— Si c’était le cas, ce serait clairement un coup monté pour vous piéger.

Willie poussa un long soupir.

— Je suis trop fatigué pour m’inquiéter. Habituellement, je me procure quelques patchs de Fentanyl, je les ouvre en deux, je récupère le jus, je le chauffe et je me l’injecte dans les pieds. Ça vous file un super shoot, comme de l’héroïne.

— Le Fentanyl ? La Blanche de Chine, c’est ça ? reprit Stone.

— On dirait que vous vous y connaissez en drogue.

— Donc, c’est ce que vous faisiez d’habitude ?

— Je n’avais plus de prescription. Alors j’ai juste fumé du crack ordinaire acheté à un dealer de rue. Je n’ai jamais eu de problèmes de ce genre.

— Effectivement, Bob m’a parlé de crack…

Willie parut surpris.

— Alors, pourquoi vous me reposez la question ?

— J’aime toujours avoir confirmation en confrontant mes sources.

— Vous êtes sûr que vous n’êtes pas flic ?

— Pas le moins du monde. Mais le crack est un stimulant.

Vos pupilles auraient mesuré sept ou huit millimètres. Elles n’auraient pas été réduites à une tête d’épingle.

— Je ne sais pas quoi vous dire.

— Comment réussissez-vous à travailler dans la mine en prenant de la drogue ?

— J’avais deux jours de congé. Congé maladie, ajouta-t-il en hâte.

— Vous êtes certain de ne pas avoir avalé d’oxycodone cette nuit-là ?

— Même si j’en avais eu, je n’en aurais pas pris.

— Pourquoi ?

— Quand je me suis cassé le bras dans une galerie, il y a deux ans, le docteur Warner m’a alerté. J’avais fait une sorte de réaction allergique à ce truc, du coup j’ai laissé tomber.

— Avez-vous pris autre chose ? Un produit dont vous vous rappelez ? Nourriture ou boisson ?

— J’ai bu quelques bières. J’ai acheté des plats à emporter Chez Rita.

Stone se sentit ragaillardi.

— De quel genre ?

— Un burger frites et une assiette de nachos grillés.

— Donc, vous avez mangé, bu et pris du crack.

— Ouais. J’ai commencé à me sentir fébrile, pas bien du tout, et à divaguer. Mais comme j’étais tout seul, ça ne posait pas de problème. Avant d’aller me coucher, j’ai avalé du Tylenol. J’en prends toujours de toute façon, chaque nuit. Je vais avoir vingt-trois ans, mais parfois j’ai l’impression d’en avoir soixante.

— Du Tylenol ?

— Puis je me rappelle que papy est arrivé. Et tout a commencé à devenir très bizarre.

— Qui savait que vous preniez du Tylenol tous les soirs ?

— J’en fais pas un secret. Beaucoup de gens se bourrent de médicaments par ici.

— Je commence à m’en rendre compte, répliqua Stone sèchement. Donc, tout le monde pouvait être au courant ?

— Où voulez-vous en venir, Monsieur ?

— Si quelqu’un a remplacé votre Tylenol par des comprimés d’oxycodone, ça pourrait expliquer l’analyse de sang. Combien en avez-vous avalé ?

— Deux au moins, je pense.

— Il en restait dans le flacon ?

— Quelques-uns.

— Et dans votre souvenir ils ressemblaient bien à des pilules de Tylenol ?

Willie s’assit, tirant sur l’intraveineuse, et les câbles se tendirent.

— Vous essayez de me dire qu’on a voulu me tuer ? Qui pourrait vouloir faire un truc pareil ?

— Vous le savez mieux que moi, Willie.

— Je doute qu’on m’en veuille à cause de mon mobile home, de mes revolvers et de mes arcs. À part ça, je ne possède pas grand-chose.

— Oubliez le mobile financier. Aviez-vous un ennemi ?

— Pourquoi en aurais-je ?

— Est-ce que vous avez nui à quelqu’un ? Volé la petite copine d’un type ?

— J’avais une amie, riposta Willie, mais elle est morte !

— Debbie Randolph ?

— Bon sang, comment avez-vous appris ça ?

— C’est une petite ville. J’ai entendu dire qu’elle s’était suicidée.

— Ouais, il paraît.

— Vous ne le croyez pas ?

— Pour quelle foutue raison se serait-elle tuée ? Dites-le moi.

— J’ai vu ses œuvres dans la boutique d’artisanat. Elle avait du talent.

Le visage de Willie s’illumina de fierté.

— Elle dessinait, peignait, et sculptait la glaise. Elle avait installé son atelier dans un appentis derrière la maison de ses parents. C’est là que sa mère l’a trouvée… C’est pour ça que j’ai pris un congé maladie. Je suis retourné au travail après l’enterrement, mais, mon pote, j’étais tout tourneboulé.

— Je comprends ça, Willie. Vraiment, je comprends.

— Vous voulez voir sa photo ?

Stone acquiesça et Willie ouvrit le tiroir de sa table de nuit. Après en avoir extrait son portefeuille, il en tira un cliché qu’il tendit à Stone.

Willie et Debbie se tenaient l’un à côté de l’autre. Willie dominait la petite Debbie de toute sa taille. La jeune fille avait des cheveux châtains, un sourire communicatif et un regard chaleureux.

— On lit sur son visage qu’elle devait être très gentille.

Willie hocha lentement la tête sans quitter des yeux l’image de la disparue.

— Était-elle déprimée ?

— Seigneur, non ! Je lui avais demandé de m’épouser et elle avait répondu oui ! Elle était heureuse comme pas possible. Après, la seule chose que je sais, c’est qu’elle est morte. (Il se mit à trembler et des larmes ruisselèrent sur ses joues minces et pâles.) C’est pour ça que j’ai repris de la drogue. J’avais tout perdu.

— Aviez-vous dit autour de vous que vous alliez vous marier ?

— Non, je lui ai demandé de se taire jusqu’à ce que j’aie eu le temps d’acheter une bague. Je voulais prouver à ses parents que j’étais un gars sérieux. J’ai économisé le montant nécessaire. Je sortais de mon boulot à la mine quand j’ai appris la nouvelle. Je n’arrivais pas à le croire.

— À quelle heure l’a-t-on découverte ?

— Au petit matin. Elle était morte depuis un moment, ils ont dit.

— Et personne n’a entendu le coup de feu ?

— Ils habitent dans un coin paumé, il n’y a aucun voisin à proximité.

— Mais vous disiez qu’elle se trouvait dans un bâtiment situé juste derrière la maison.

— Sa maman n’a rien entendu. Sans son appareil, elle est sourde comme un pot. Son père Toby est camionneur, et il était sur la route dans le Kansas quand Debbie est décédée. Alors, à moins d’avoir des oreilles d’éléphant, il ne pouvait rien capter.

— Quelle arme elle a utilisée ?

— Le calibre 10 de Toby.

— Avez-vous parlé de vos doutes au shérif Tyree ?

— Oui, jusqu’à en crever. Mais il n’a pas arrêté de me dire : « Où est la preuve, fiston ? ». Sur le fusil, il n’y avait que ses empreintes et celles de son père. En plus, elle était seule. Comme personne n’avait de raisons de la tuer, ils ont conclu qu’elle s’était suicidée. Vraiment futé.

— Pourquoi, à votre avis, quelqu’un aurait-il voulu éliminer Debbie ? Vous voyez un mobile ?

— Elle n’avait jamais fait aucun mal. C’était la fille la plus douce qui ait jamais existé. Et elle était à moi…

— Était-elle tourmentée ou nerveuse ?

Il haussa les épaules.

— Non, pas que je sache.

— Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ?

— Vers 23 heures cette nuit-là. Elle avait l’air d’aller bien.

Il sanglota doucement quelques instants et Stone garda le silence. Quand Willie fut calmé, il demanda :

— Seriez-vous surpris si je vous disais que Danny Riker a été complètement bouleversé par sa mort ?

Willie fit une boule de son mouchoir en papier et la jeta dans la corbeille.

— Je suppose que non.

— Non ?

— Elle et Danny sont sortis ensemble avant que notre histoire commence. Mais Danny a flirté avec toutes les filles du lycée, alors il n’y a rien d’exceptionnel à ça.

— Danny se trouve lui aussi ici à l’hôpital.

— Quoi ? Que s’est-il passé ?

— Il a été tabassé par plusieurs types. Salement. Une idée ?

— Non. Danny et moi ne sommes plus très proches.

— Mais vous étiez amis.

— Les meilleurs du monde. (Il se tut.) Il m’a rendu visite.

— Quand ?

— Hier après-midi. On a bien discuté. Du football au lycée et du reste.

— Vous étiez dans la même équipe.

Willie sourit et Stone vit soudain l’adolescent sous la poussière de charbon.

— Mec, l’équipe, c’était nous ! Il a mis trente-sept essais durant sa dernière année, et sur le lot il m’a filé vingt-huit passes. On aurait pu jouer tous les deux pour la Virginia Tech. Mais j’ai été arrêté pour conduite en état d’ivresse et ils ont résilié ma bourse. Quant à Danny, il s’est blessé au genou. Mais c’était quand même des jours glorieux !

Son sourire s’évanouit et l’adolescent disparut aussi vite qu’il était apparu.

— Danny ne vous a rien dit qui pourrait expliquer son agression ?

— Non. Juste qu’il était vraiment désolé pour Debbie. Et il m’a demandé d’arrêter de prendre des comprimés. Apparemment, il songe à repartir et il voudrait que je l’accompagne. On s’installerait à l’Ouest et on recommencerait notre vie à zéro.

— Cela vous intéresserait ?

— Peut-être. Plus rien ne me retient ici maintenant.

— Si j’ai bien compris, vos rapports ont changé quand les Riker ont reçu tout cet argent.

— Ça m’a donné le tournis. Je veux dire, ils étaient pleins aux as, et moi j’avais que dalle. Mais j’aurais dû le digérer.

Après tout, ils ne me devaient rien. Et il a perdu son père. Je sais ce qu’on ressent.

— J’ai entendu dire que votre papa a été tué dans un accident de chasse. Il travaillait à la mine aussi ?

— Non, il était gardien à la prison Blue Spruce. Un de ses meilleurs amis a tiré sur lui accidentellement.

— Qui était-ce ?

— Rory Peterson.

— Peterson. Et il a été assassiné ?

— Ouais, mais l’affaire est plus récente. Mon père est mort il y a plus de deux ans.

Stone consulta sa montre et se leva.

— Il faut que je parte.

— Est-ce que Danny va se remettre ?

— Je ne sais pas. Ils l’ont salement amoché. Mais vous feriez mieux de vous inquiéter pour vous.

— De quoi parlez-vous ?

— Si quelqu’un a essayé de vous tuer en remplaçant les comprimés, il fera probablement une nouvelle tentative.
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Knox s’octroya une visite de nuit à Langley pour discuter avec plusieurs collègues qu’il connaissait depuis longtemps. Il leur faisait confiance, du moins autant qu’il le pouvait vu la situation. Plus important, ils ne portaient pas Macklin Hayes dans leurs cœurs. Il posa les questions nécessaires et reçut des réponses. Certaines le surprirent, d’autres non. Il n’en était qu’au début, mais il en savait déjà plus que quelques heures auparavant.

À l’époque où John Carr disparaissait, la CIA avait perdu un élément humain de première importance. Surnommé Einstein par ses confrères, Max Himmerling approchait de la retraite lorsqu’il avait trouvé la mort dans un accident d’hélicoptère à l’étranger. Son corps était si carbonisé qu’il avait fallu recourir à son dossier dentaire pour l’identifier. Si sa disparition avait capté l’intention de Knox, c’est parce qu’elle était typique de la façon dont Carter Gray aimait à se débarrasser d’un agent ayant commis un faux pas impardonnable. Âgé de près de soixante-dix ans, Himmerling avait l’agilité d’une vache ; il était en poste à Langley depuis les trente dernières années. Donc, son décès dans un crash d’avion quelque part au Moyen-Orient n’avait aucun sens. Cependant, aucun membre de la CIA ni du gouvernement n’avait osé mettre en doute les circonstances de son décès. Himmerling avait dû commettre un acte particulièrement grave, étant donné la valeur qu’il revêtait aux yeux de Carter Gray et de l’agence.

Et même si personne ne le disait à haute voix, Knox pensait que cette affaire avait sans doute un rapport avec John Carr. Il avait mis la main sur un autre élément important. Contrairement à ce qu’il pensait, les registres du Triple Six n’avaient pas été détruits. Visiblement réticente à se séparer de tout ce qui constituait son passé, la CIA avait déménagé ces dossiers dans un autre complexe, sans se soucier de leur caractère explosif aux yeux des futures générations.

Cette découverte poussa Knox à passer à la deuxième phase de l’enquête qu’il menait en parallèle.

Il se rendit dans divers lieux, conscient que les hommes de Hayes l’avaient pris en filature. Cependant, il disposait d’une couverture très correcte puisqu’il agissait pour le compte de leur patron. Après plusieurs tours et détours, il atteignit enfin sa réelle destination. Les nouvelles archives souterraines et ultra secrètes de la CIA étaient nichées au cœur de cent soixante et un hectares d’étendue boisée et bucolique, à quarante kilomètres à l’ouest de l’endroit où se dressait le Monticello de Thomas Jefferson, près de Charlottesville en Virginie. La CIA avait acheté le domaine vingt ans plus tôt pour un prix exceptionnel, qui n’avait délesté les contribuables américains que de onze millions de dollars. L’achat du terrain avait de loin constitué la partie la moins onéreuse du projet.

La propriété, dotée d’écuries, de granges, de paddocks et d’un imposant manoir colonial en brique, appartenait officiellement à une multinationale basée en Belgique qui s’en servait soi-disant pour y organiser des séminaires.

D’ailleurs, plusieurs fois par an, on pouvait voir de longs convois de limousines et de minibus bondés de cadres dirigeants parlant flamand et armés d’appareils photo, remonter l’allée sinueuse en graviers qui rejoignait le château.

La CIA dépensait environ un million de dollars par an pour perpétuer ce mythe, convaincue d’avoir bien dépensé chaque cent.

Des ascenseurs ultra rapides installés au cœur de la demeure et dans deux des granges donnaient accès à un labyrinthe complexe composé de tunnels souterrains en ciment, de fortins et de salles équipés d’un système de surveillance quasi inviolable. On se serait cru dans un film de James Bond ! Pourtant, à la vérité, il existait plusieurs domaines de ce type dans le pays. Par deux fois, des curieux étaient parvenus à s’infiltrer dans certains d’entre eux – en l’occurrence dans la région du Pacifique Northwest et du Nevada. Knox n’avait jamais su ce qu’il était advenu de ces malheureux. Kidnappés par des extraterrestres, voilà probablement la version qu’avaient donnée les équipes de la CIA chargées de la désinformation. Tel était le prix à payer pour réaliser des affaires et assurer la sécurité des Américains.

Bien que le dédale souterrain ait coûté à lui seul la bagatelle d’un billion de dollars, cette somme n’apparaissait pas dans le budget du gouvernement américain. Les ouvriers qui l’avaient construit avaient été transférés dans d’autres sites, sans savoir vraiment sur quel chantier ils avaient travaillé.

Dans l’ascenseur, Knox passa soigneusement en revue, pour la centième fois, l’étape suivante. Il possédait presque toutes les autorisations existantes, sauf celles qui étaient obligatoires pour se rendre là où il pensait devoir aller. La seule personne susceptible de les lui fournir était Macklin Hayes. Pour obtenir sa collaboration, Knox devait à la fois lui mentir et le prendre de vitesse. La sueur dégoulinait sous ses aisselles tandis que l’ascenseur l’entraînait en tressautant dans les entrailles de la propriété où la température était réglée en permanence sur seize degrés.

Quelques secondes plus tard, Knox se dirigeait d’un pas tranquille vers sa destination. Sur le trajet, il dut subir des contrôles de plus en plus poussés de la part d’hommes aux visages sévères qui l’inspectèrent sous toutes les coutures avant de le laisser à contrecœur poursuivre son chemin. De toute évidence, les espions se méfiaient même des collègues qui leur rendaient visite et s’intéressaient à leurs affaires. Knox disposait cependant d’un avantage : il avait un ami dans les lieux, un dénommé Marshall Saunders. Une demi-heure après avoir passé avec succès les différents check-points, Knox prit place en face de lui.

— Ça fait longtemps, Joe ! s’exclama son ami en se levant et en lui serrant la main.

Tout le monde ici portait des pulls et, en dépit de sa veste, Knox grelottait de froid.

— L’endroit s’est drôlement amélioré depuis la dernière fois où je suis venu, Marsh, lança Knox.

— Les réductions budgétaires ne nous ont pas encore touchés. On a de la veine, je suppose.

C’était bien plus qu’une question de chance, les deux hommes le savaient. Il est difficile de supprimer ce qu’on ne voit jamais.

— Je ne vais pas te faire perdre ton temps. J’exécute une petite mission discrète pour Macklin Hayes.

— On m’en a informé. Comment va le général, au fait ?

— Fidèle à lui-même.

Knox laissa son ami interpréter cette remarque comme il l’entendait. Marshall, que tout le monde appelait Marsh, avait servi trois ans sous les ordres directs de Hayes. Par conséquent, s’il échouait en enfer après sa mort, il saurait déjà à quoi s’attendre.

Knox lui lista les documents sur lesquels il voulait jeter un coup d’œil, et Marsh eut soudain l’air embarrassé.

— Il va falloir passer un coup de fil à Hayes.

— Je sais, reconnut Knox. En fait, je m’en suis aperçu en venant, sinon je lui aurais déjà demandé son accord. Je ne pense pas que cela posera problème. (En s’efforçant de sourire avec spontanéité, il ajouta :) D’un autre côté, si un jour je disparais, tu sauras que je me trompais.

Cette blague grossière ne parvint pas à dérider Marsh, et Knox sentit ses entrailles se nouer.

Marsh composa le numéro et passa le combiné à Knox.

La voix de Hayes faisait penser au grondement lointain du tonnerre peu avant l’orage.

— Que se passe-t-il, Knox ? aboya-t-il.

— Je viens de penser à un nouvel angle, Monsieur, et j’ai besoin d’examiner un ou deux documents supplémentaires.

— Expliquez-moi ce que vous avez en tête. Mais demandez d’abord à Marsh de s’éloigner.

Knox lança un regard à son ami qui, comprenant immédiatement, se leva et quitta la pièce. S’il était furieux d’être ainsi chassé de son propre bureau, il eut la sagesse de ne pas le montrer.

Knox se tassa sur lui-même et resserra ses doigts autour du combiné.

— Je suis tombé sur une piste qui m’a fait penser à un événement qui s’est produit dans la vie de Carr.

— À quel moment exactement ?

Knox fonça.

— Quand il était au Triple Six.

— Knox…

— Je sais ce que vous m’avez dit, Monsieur, mais voilà ma théorie. Si Carr appartenait à la division Triple Six et que ses collègues ont été tués…

— C’est en dehors de votre domaine de compétences !

— J’ai conscience que tout ce qui concerne son passé et ses rapports avec Finn me sont interdits, mais si je veux retrouver sa trace, j’ai besoin de comprendre d’où vient ce type.

— Je ne pense pas que ce soit nécessaire…

Knox avait anticipé cette opposition.

— Avec tout le respect que je vous dois, coupa-t-il, si c’est vous qui devez décider de ce qui est utile ou pas à cette mission, alors trouvez quelqu’un d’autre pour arrêter John Carr.

— Je n’essaie pas…

— Si vous voulez des résultats, Général, il faut me donner le contrôle de mon enquête. Vous avez fait appel à moi. Alors, laissez-moi travailler !

Knox attendit la réponse de Hayes en s’efforçant de maîtriser sa respiration. Il avait peu de doutes sur sa réaction, mais, en vérité, il pouvait tout aussi bien payer chèrement son insubordination. Très chèrement. Ou bien se retrouver catapulté en Afghanistan où il prendrait du bon temps avec les hommes d’Oussama, dans les montagnes, à la frontière pakistanaise.

— J’écoute.

Knox se brancha sur pilotage automatique.

— Carr sait qu’on est à ses trousses. Il est en cavale depuis longtemps maintenant. Il est loyal envers ses amis, comme vous l’avez suggéré. Et il tient à rester loin d’eux le plus possible. Mais il a quand même besoin d’une couverture. Il lui faut de l’aide.

Knox se tut le temps de laisser le poisson mordre à l’hameçon. Il voulait que Hayes le dise lui-même. Il devait le dire.

— Vous pensez qu’il pourrait demander du secours à un ancien Triple Six ?

Merci, Seigneur.

— Essayez de voir la situation de son point de vue, Général. Il tue Simpson et Gray, et dans un premier temps s’enfuit. Il ne peut pas se rapprocher de ses copains. Il sait que la machine est lancée et qu’on lui colle aux fesses, donc il doit dénicher une planque quelque part. Ces types du Triple Six sont sûrement à la retraite aujourd’hui, et réfugiés dans la clandestinité. Si je peux en retrouver un dont Carr était proche, et le prendre en filature ou le secouer un peu, on pourrait le retourner. C’est un peu rapide, mais ça peut marcher. Je sais que vous vous moquez des moyens pourvu qu’on ait des résultats. Vous êtes conscient comme moi que plus longtemps Carr sera dans la nature, plus il y aura de chances qu’il parvienne à nous nuire.

En disant « nous », Knox pensait en réalité « vous ».

Il se tut à nouveau. Il entendait presque les neurones de l’ancien militaire s’emballer, évaluer la proposition sous chaque angle possible et imaginable.

Chaque angle possible et imaginable.

Heureusement, pas celui qu’il envisageait réellement.

— Ça peut valoir le coup de vérifier, trancha enfin Hayes.

— Et histoire de se mettre au clair, je mènerai cette recherche en parallèle. (Knox voulait lui donner un os à ronger, même faux.) Je suivrai d’autres pistes en même temps. On ne peut que souhaiter que l’une d’entre elles se révèle probante.

— Passez-moi Marsh pour que je lui donne les autorisations nécessaires.

— Merci, Général.

Espèce de salaud.

Quand Hayes eut réglé avec Marsh les différentes formalités, vingt minutes plus tard, on conduisit Knox dans l’une des zones les plus sécurisées d’un des complexes les plus secrets des États-Unis d’Amérique.
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Stone avait déjà rejoint Abby quand Tyree arriva en trombe aux urgences.

— Comment va Danny ? demanda-t-il en les apercevant.

— Le docteur est venu nous annoncer que ses radios n’ont rien révélé de grave, répondit Abby d’une voix chevrotante.

Tyree se pencha sur elle et lui prit la main.

— Merci, mon Dieu. Avez-vous pu lui parler à nouveau ?

— Non.

Tyree regarda Stone.

— Vous semblez toujours vous trouver au bon endroit au bon moment. D’abord avec Willie, puis avec Danny.

— Aucun indice sur les gars qui l’ont agressé ?

— J’espère aller droit au but et obtenir que Danny me dise la vérité. Aucune chance de pouvoir m’entretenir avec lui ?

Stone lui indiqua un homme en blouse blanche.

— Il y a un médecin là-bas.

Tyree se précipita vers le praticien pendant que Stone se tournait vers Abby.

— Voulez-vous que je vous raccompagne chez vous ?

— Non, je vais rester ici encore un peu. Si je rentre, je me rendrai malade.

— Alors, je vous tiens compagnie.

— Vous en avez déjà fait beaucoup. Vous avez sauvé la vie de Danny. Pour la deuxième fois. Je ne sais pas comment vous remercier.

— Abby, j’ai parlé à Willie il y a quelques minutes. Il m’a appris que Danny était venu le voir hier. Lui et Danny projetaient de quitter Divine ensemble. Pour s’installer sur la côte Ouest.

— Est-ce que Willie sait pourquoi on voudrait faire du mal à Danny ?

— Non, mais je l’ai questionné sur Debbie Randolph. Il m’a expliqué qu’elle et Danny étaient sortis ensemble quand ils étaient au lycée, mais que leur liaison n’était pas sérieuse.

— Je ne pense pas que Danny puisse avoir une relation solide avec une fille. Pour lui, tout n’est que jeu.

— Willie ne croit pas au suicide de Debbie, parce qu’il l’avait demandée en mariage. Elle avait accepté. Il lui a parlé vers 23 heures, le soir avant qu’on retrouve son corps. D’après lui, elle était de bonne humeur.

— Je ne savais pas qu’ils étaient fiancés.

— Je suppose qu’ils voulaient que ça reste secret. Donc, nous avons Willie hospitalisé pour une overdose avec une drogue qu’il n’a pas prise, Debbie qui se tue sans motif valable, et Danny à l’article de la mort. Il doit y avoir un lien entre ces trois affaires.

— Je n’en vois pas.

— Willie m’a aussi raconté que son père avait été abattu accidentellement par Rory Peterson.

— Mais c’était il y a plus de deux ans !

— Malgré tout, c’est peut-être important.

— Pouvons-nous sortir quelques minutes ? J’ai besoin d’air frais.

Au moment où ils arrivaient au-dehors, ils entendirent le grondement sourd d’un avion dans le ciel. Stone leva les yeux.

— Un hélicoptère ?

Elle hocha la tête et suivit son regard.

— Il va à Dead Rock. Un transfert de prisonniers.

— Pourquoi ne pas les y conduire par la route ?

— La plupart des détenus passent le reste de leur vie ici. Ils viennent de très loin, essentiellement des zones urbaines. Les routes sont très mauvaises dans le coin et idéales pour des embuscades. C’est plus difficile de faire échapper un copain à plusieurs milliers de mètres d’altitude.

— Je comprends.

Elle se tourna pour lui faire face.

— Que faisiez-vous quand vous êtes tombé sur Danny ?

Stone jeta un coup d’œil au pick-up de Willie. Son sac se trouvait toujours dans le coffre.

— Je quittais Divine.

— D’accord. Est-ce que ce départ était lié au fait que Trimble voulait écrire un article sur vous ?

Stone essaya de toutes ses forces de paraître stupéfait.

— De quoi parlez-vous ?

— Danny m’a informée que si vous l’aviez accompagné ici, c’est parce qu’une voiture du gouvernement avait débarqué dans la ville où vous vous trouviez après être descendu du train.

— Je pense qu’il s’est trompé.

— Si vous avez des ennuis…

— Je n’ai pas d’ennuis, Abby.

— J’allais ajouter, si vous avez des ennuis, je veux vous aider.

— Pourquoi ? Vous me connaissez à peine.

— Vous avez sauvé mon fils. Et je ne saurais dire pourquoi, mais j’ai l’impression de vous connaître depuis toujours.

Stone baissa les yeux et cogna du bout de sa chaussure le rebord du trottoir.

— J’apprécie votre offre, Abby. Vraiment.

— Mais vous aller partir quand même ?

Il l’enveloppa d’un regard rapide.

— Je n’ai pas dit ça.

— Mais vous n’avez pas dit le contraire non plus… Tout le monde a des problèmes. Vous n’êtes pas obligé de rester pour nous rendre service. Ce combat n’est pas le vôtre.

— Pourquoi ne déménagez-vous pas ? Vous avez suffisamment d’argent.

— Abandonner ma ville natale ? Non, merci. Ce n’est pas dans ma nature.

— Mais Danny l’a bien fait, lui !

— Il n’en avait pas envie. C’est moi qui l’ai poussé à s’en aller.

Stone la considéra, sidéré.

— Pour quelles raisons ?

— Ce n’est pas un endroit pour lui. Que pourrait-il faire à Divine ? Travailler à la mine ou à la prison ?

— Est-ce la seule explication ? Et ces événements étranges qui se sont produits ici et dont vous m’avez parlé ?

— Ce n’est pas votre combat, Ben, répéta-t-elle. Si vous devez vous en aller, alors partez. (La voyant hésiter, Stone pensa qu’elle allait ajouter quelque chose.) Je ferais mieux de retourner prendre des nouvelles de Danny. Et j’en profiterai aussi pour rendre visite à Willie.

Elle l’abandonna sur place. Stone s’assit sur un muret en brique. Une heure plus tard, il n’avait pas bougé, s’efforçant désespérément de décider ce qu’il convenait de faire.

Bientôt, il aperçut une brigade de mineurs qui arrivaient pour prendre leur dose de méthadone. Stone consulta sa montre. Il n’était pas encore 5 heures du matin. Il regarda les hommes décharnés descendre de leurs véhicules et s’éparpiller dans la clinique. Ensuite, ils repartiraient trimer douze heures d’affilée dans les puits de l’enfer, tandis que leur corps se tordrait au fur et à mesure du sevrage.

Ce traitement n’apportait que de nouvelles douleurs, obligeait à prendre encore davantage de calmants, générant un cercle vicieux.

Ainsi, la production d’électricité ne s’arrêtera pas. La lumière continuera à briller à travers tout le pays.

Lorsque les hommes aux regards de zombies repartirent à bord de leurs Chevy et de leurs Ford poussiéreux, il les suivit des yeux.

Je vais me mettre à la bougie et cuire mes repas sur un feu de bois.

Il était toujours à la même place quand Tyree le rejoignit. Danny avait refusé de lui donner la moindre indication sur l’identité de ses agresseurs.

— Shérif, je crois avoir déjà vu l’un des types qui nous a attaqués. Mais je ne me rappelle plus où.

— Quand ça vous reviendra, appelez-moi.

Une heure après le départ de Tyree, Abby réapparut, la vision trouble et le corps voûté.

— Danny va guérir. Ils vont l’installer dans une chambre très prochainement. Sans doute à côté de celle de Willie.

— C’est génial, Abby.

— Il paraît que vous leur avez filé une sacrée raclée, à ces gars !

— J’ai eu de la veine.

— Une fois, peut-être. Deux fois, je ne le crois pas.

— Je suppose que l’armée m’a enseigné quelques petites ficelles. Voulez-vous que je vous ramène chez vous ?

— Non, mais vous n’avez qu’à me suivre en voiture. Je nous préparerai du café et un petit déjeuner.

— Abby, vous n’avez pas dormi de la nuit. Vous n’êtes pas obligée de m’inviter.

— Accompagnez-moi à la maison, Ben, à moins que vous ne vouliez quitter Divine immédiatement.

Ils échangèrent un regard.

— Je reste, dit Stone, du moins pour l’instant.
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Après avoir terminé ses recherches à Charlottesville, Knox fit un petit saut dans le centre-ville de Washington, l’esprit absorbé par ce qu’il avait appris. John Carr avait réellement appartenu à la division Triple Six. Trois membres de son ancienne équipe avaient été tués six mois auparavant. Non seulement l’affaire n’avait pas été résolue, mais on l’avait classée sans suite. Knox se demanda si cela avait un quelconque rapport avec l’immunité dont bénéficiait Finn. Cependant, il ne s’interrogea pas longtemps. Ce problème ne le concernait pas. Il avait suffisamment de choses à gérer.

Rien dans le dossier n’indiquait que Carr avait souhaité sortir du Triple Six. Knox s’y attendait. L’Administration ne mentionnait jamais officiellement les sentiments personnels, encore moins ceux qui exprimaient une hostilité. Carr avait eu une famille, cependant. On avait soigneusement noté l’information dans le registre, essentiellement pour des raisons de sécurité et pour parer à d’éventuelles menaces. Carr avait été porté disparu trente ans plus tôt, à une date donnée. En croisant ces éléments avec les informations qu’il détenait déjà, Knox était en mesure de conclure que, quelques jours plus tard, le sergent John Carr avait été miraculeusement réintégré dans l’armée. Peu après, il avait trouvé la mort dans des circonstances mystérieuses puis avait été enterré au cimetière d’Arlington. Il était incroyable de voir à quel point on pouvait réécrire l’histoire, que ce soit à grande échelle ou sur un plan personnel.

Stone et Carr étaient une seule et même personne. Knox le soupçonnait depuis longtemps, mais il fut soulagé d’en avoir la confirmation. Stone avait déserté la division Triple Six. Quelque temps plus tard, on avait déposé un cercueil vide sous la terre d’Arlington, avec le nom de Carr gravé sur la stèle.

De retour chez lui, Knox se versa une tasse de café qu’il dégusta devant son comptoir de cuisine en laissant errer son regard sur les objets personnels éparpillés dans la pièce. Tous avaient appartenu à sa femme. Il n’avait presque rien changé à la disposition des lieux après sa disparition. Ils avaient acheté la maison ensemble, mais dans les faits c’était celle de Patty. Knox avait passé davantage de temps à l’étranger que dans son propre pays. C’est le métier qui voulait ça. Cet endroit était à elle. Depuis sa mort, Knox avait presque l’impression de n’y être qu’un simple locataire.

Lors de sa visite dans le centre-ville de Washington, Knox s’était rendu au nouveau fonds d’archives géré par le gouvernement. Certes, les fédéraux gaspillaient beaucoup d’argent, mais certaines de leurs dépenses se révélaient utiles. Au cours des derniers mois passés au sein du Triple Six, Carr avait été en poste à Brunswick en Géorgie. Officiellement, il travaillait comme instructeur au FLETC, le très récent centre d’entraînement pour les agences fédérales américaines. D’après les registres que Knox avait dénichés, Carr s’absentait régulièrement de Brunswick. Son départ coïncidait souvent avec la disparition ou la mort brutale d’une personne à laquelle s’intéressaient les États-Unis.

Knox avait épluché les fichiers dans un but précis. Après plusieurs heures d’un examen facilité par le fait qu’il connaissait approximativement la date de l’événement qu’il cherchait, il avait trouvé ce pour quoi il était venu. Un article obscur paru dans le journal local de Brunswick relatait la disparition d’un couple de la région et de leur fille âgée de deux ans.

La photographie de mauvaise qualité représentait une femme du nom de Claire Michaels. Son mari, John, et leur fille Elisabeth avaient eux aussi disparu. D’après la coupure de presse, John Michaels travaillait comme instructeur au FLETC. Certaines rumeurs évoquaient la piste d’un groupuscule local vouant une détestation aux policiers fédéraux, qui aurait pu cibler les Michaels à cause de l’activité du mari. Knox tenta de mettre la main sur d’autres articles ou de relever une éventuelle faille dans le dossier, en vain. La CIA avait magnifiquement enterré l’affaire, en orientant intelligemment les soupçons dans une fausse direction.

Knox examina le cliché en noir et blanc de Claire Michaels, dont il avait pris une copie dans les archives. Il se demanda si les fragments d’une autre de ses photographies ne se trouvaient pas actuellement incrustés dans la poitrine d’un sénateur de l’Alabama.

S’il avait été joueur, il aurait parié une pile de jetons de cent dollars que l’image scotchée dans le journal de Simpson le matin de sa mort était celle de Claire Michaels, l’épouse de John Carr.

Finn avait dit la vérité. On avait éliminé la famille de Carr parce qu’il voulait quitter le Triple Six. Knox peinait à croire que son gouvernement ait pu traiter de la sorte un soldat qui l’avait servi loyalement pendant tant d’années, mais il fallait l’admettre : l’hypothèse était plus que vraisemblable.

Knox se dirigea vers son bureau dont les murs étaient couverts de livres. Il traquait un individu trahi par son propre pays. Néanmoins, il était évident que Stone avait assassiné Simpson et Gray. Knox étudia le portrait encadré de Patty. Comment aurait-il réagi si deux types l’avaient tuée ? Il se laissa tomber dans un fauteuil et fixa le plancher. Il ne pouvait nier qu’il aurait sans doute agi comme John Carr.

Et comme si cela ne suffisait pas, l’homme qui avait berné Carr au Vietnam était justement le supérieur de Knox. Le héros de guerre n’avait jamais obtenu son dû. Cette injustice dérangeait le militaire qui sommeillait en Knox. Il était suffisamment difficile de se battre et de survivre sans qu’un salaud vous refuse ce que vous méritiez amplement. Knox ignorait pourquoi Hayes avait privé Carr de sa médaille. D’instinct, il pressentait que la faute en incombait à Hayes et non à l’héroïque sergent.

Désormais, l’essentiel était de savoir ce qu’il allait décider. Il devait continuer à traquer cet homme. Mais quand il l’aurait retrouvé ? Peut-être agirait-il différemment… Dans ce cas, il trahirait sa propre agence. Aider l’ennemi… Ce geste pourrait anéantir sa carrière, ruiner sa future retraite, et peut-être lui coûter sa liberté, voire la vie.

Irait-il jusque-là pour un homme qu’il n’avait jamais rencontré, mais qu’il avait pourtant l’impression de connaître bien mieux que ses propres amis.

John Carr méritait-il ce sacrifice ?

Knox n’avait pas la réponse. Du moins pas encore.


38

Abby et Stone venaient de terminer leur petit déjeuner.

Stone avait mangé d’excellent appétit, mais Abby avait à peine touché à la nourriture.

— Souvenez-vous que Danny va guérir, dit Stone en regardant l’assiette qu’elle avait à peine entamée.

— Pour l’instant, oui. Mais il n’aurait jamais dû revenir à Divine.

— Et vous, vouliez-vous qu’il parte sous prétexte qu’il n’y a aucun boulot convenable dans le coin ? Pourquoi ? Vous avez beaucoup d’argent.

— Le fric n’était pas le problème ! Il détestait la façon dont je l’ai gagné.

— Ils ont causé la mort de votre mari, Abby. De quelle autre manière auriez-vous pu obtenir justice ? On ne peut pas mettre une société houillère derrière les barreaux.

— Vu ce qui est arrivé, quelqu’un aurait dû aller en prison. Elle se leva, se versa une autre tasse de café et s’assit à côté de lui.

— Que savez-vous sur l’extraction du charbon d’une montagne ?

— Seulement que je n’aurais jamais aimé faire ce métier.

— Mon mari travaillait dans une mine artisanale. Je suppose que vous ne savez pas de quoi il s’agit ?

— Non.

— Ce sont de petites exploitations, dotées en général d’une seule équipe et d’un contremaître. Les salaires y sont moins élevés que dans les grandes boîtes et il n’y a pas d’assurance santé. Mais lorsque vos tests de dépistage sont mauvais, elles ont tendance à se montrer plus clémentes que les grosses structures. C’est une bonne alternative.

— Votre mari avait-il lui aussi des problèmes de drogue ?

— Les hommes sont fracassés à force de creuser la terre à genoux et à plat ventre. Sam a été opéré trois fois du dos avant ses quarante ans. Il a eu la main coincée dans un broyeur à charbon. Même après plusieurs opérations, ses doigts sont restés dans un sale état. La douleur le rendait fou, et les médicaments qu’on lui prescrivait à la clinique finissaient par ne plus agir. Il sniffait l’équivalent de six cents dollars d’oxycodone en poudre par jour.

— On ne peut pas les aider à vaincre leur addiction ? Je veux dire, autrement qu’avec de la méthadone ?

— Je n’ai pas cessé de supplier Sam jusqu’à ce qu’il essaie. Cela me déchirait le cœur de le voir dépérir à cause du manque. Mais il n’a jamais réussi à se désintoxiquer.

— Je suis désolé, Abby.

— Tant que vous vous pliez aux analyses d’urine et que vous vous pointez au boulot, les sociétés minières se moquent complètement de vous. Ils font du fric et l’Amérique continue d’avoir chaud.

— Abby, comment est mort Sam ?

Elle déposa sa tasse et son regard se perdit derrière l’épaule de Stone, probablement quelque part dans le passé, le jour où son mari avait perdu la vie.

— Quand on est assis à trois mille mètres sous la roche, il y a beaucoup de dangers, mais ce qu’on doit particulièrement redouter, hormis de finir sous un éboulement, c’est le dioxyde de carbone et le méthane. Avec le premier, on peut mourir étouffé ; avec le deuxième, on risque de se faire sauter la tête. Sam s’est fait avoir par le méthane, parce que le compteur qu’on lui avait donné pour vérifier une nouvelle veine était défectueux. La société le savait. L’explosion a provoqué un effondrement. Voilà…

Ne sachant que dire, Stone regarda ses mains.

— Ouais, la région est en plein essor en ce moment, reprit-elle. Le charbon et le gaz naturel jaillissent des montagnes. C’est drôle, pourtant…

— Quoi ?

— La plupart des habitants du coin utilisent du propane ou du bois pour se chauffer et cuisiner, mais pas de charbon ou de gaz naturel. Les gens ignorent peut-être le prix à payer pour extraire ces trucs-là de la roche, mais nous, on le sait… Vous entendez ce que je dis ?

— Oui.

— En quittant le lycée, un jeune garçon avec une urine propre peut démarrer dans la mine à vingt dollars de l’heure. On ne gagne pas autant ailleurs. Mais quand ils atteignent trente-cinq ans, ils ont le dos cassé, les poumons encrassés, ils sont usés et paraissent en avoir soixante-dix.

Elle tourna son regard dans sa direction et parut à nouveau s’apercevoir de sa présence. Une grosse larme hésitait au coin de son œil droit.

— Alors vous partez ou vous restez ?

— Je ne vais pas vous abandonner ainsi, Abby.

Si Stone fut surpris de s’entendre prononcer ces mots, il ne le montra pas.

Elle tendit la main et lui serra le bras. Involontairement, il poussa un grognement de douleur.

— Qu’y a-t-il ? s’exclama-t-elle d’un ton alarmé.

— Rien, c’est juste… Rien.

— Ben, que se passe-t-il ?

— Un des types m’a frappé légèrement avec sa batte.

— Oh Seigneur, pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ?

— Abby, ce n’est pas grave.

— Enlevez votre chemise.

— Quoi ?

— Enlevez-la.

Il se déshabilla lentement.

— Oh mon Dieu ! s’écria-t-elle.

Son biceps gauche s’ornait d’un hématome noir de la taille d’une noix et une traînée bleuâtre courait jusqu’à son poignet.

Elle se précipita vers le réfrigérateur et revint avec un sac de glace qu’elle posa sur les bleus.

— Vous êtes un héros, d’accord, mais vous n’êtes pas obligé de vous montrer stupide, le gronda-t-elle.

Elle observait son torse et ses bras. Suivant son regard, Stone baissa les yeux sur les cicatrices laissées par de vieilles blessures par balle et des estafilades.

Elle leva la tête.

— Vietnam ?

— Les mineurs de fond ne sont pas les seuls à être couturés, répondit-il doucement.

 

Une demi-heure plus tard, elle réapparut dans la pièce. Il remarqua qu’elle s’était changée, et laissait dans son sillage un parfum de gel douche et de shampoing. Elle le gratifia d’un regard insondable tout en vérifiant l’état de ses blessures.

— Ça va mieux ?

— Oui, c’est parfait.

— Bien.

Elle se pencha et l’embrassa. Dans un même mouvement, elle enroula ses bras autour de sa taille et il sentit ses ongles se planter légèrement dans son dos. Avant même de s’en rendre compte, Stone lui avait rendu son baiser. Les lèvres d’Abby étaient douces.

Machinalement, Stone fit courir sa paume sur ses reins, l’étreignit brièvement puis suspendit son geste.

— Abby, je ne crois pas…

Elle posa une main sur sa bouche.

— Tout va bien. Ne pense à rien. Viens.

Abby le prit par la main et le guida vers sa chambre, en haut de l’escalier. Après avoir fermé la porte, elle lui fit signe de s’asseoir sur le lit. Debout devant lui, elle se déshabilla.

Elle avait un corps mince avec ce qu’il fallait de rondeurs bien placées. Un petit hoquet s’échappa de la gorge de Stone lorsqu’il la prit dans ses bras. Il nota qu’elle avait un petit tatouage en forme de croix près de la hanche gauche. Elle se serra contre lui, aplatissant sa poitrine tiède sur son torse dur ; tout en poussant de petits gémissements contre son oreille, elle lui massa les épaules puis, avec habileté, lui ôta son pantalon.

Une demi-heure plus tard, ils étaient allongés côte à côte. Elle avait posé une main sur son avant-bras dont elle caressait doucement les poils.

— Je n’ai connu personne depuis la mort de Sam. (Elle roula sur le ventre, appuyant son menton sur ses mains.) Personne.

— Tu as pourtant dû avoir des occasions, Abby. Tu es… belle.

Elle l’embrassa sur la joue et sourit.

— Des occasions, oui, mais du désir, non.

— Même pas pour Tyree ?

— Entre nous deux, c’est autre chose. On se connaît depuis l’enfance. On est sortis une fois ensemble au lycée et ça n’a pas vraiment collé. Je pense qu’il attend plus aujourd’hui. Il ne s’est jamais marié, mais je n’éprouve pas les mêmes sentiments que lui.

— Pour moi aussi, ça fait longtemps. Très longtemps.

Il se demanda si Claire aurait désapprouvé ce qu’il venait de faire. Après les quarante années de solitude qu’il venait de traverser, sans doute aurait-elle compris.

— Absence d’opportunités ou de désir ?

— Les deux.

Il roula sur le flanc et lui frotta le bas des reins. Elle s’étira en souriant, et Stone la regarda faire avec tendresse. Ses tresses s’étaient dénouées et quelques mèches de cheveux pendaient devant ses yeux. Il en déplaça une avec douceur, révélant une pupille verte qui l’observait.

— Tu n’as jamais pensé à quitter Divine ? demanda-t-il.

— Si, tout le temps.

— Pourquoi n’es-tu pas partie ?

— Par peur, je suppose. Cette ville est minuscule, mais je la connais bien. C’est dur de tout recommencer ailleurs.

— Sans doute.

Il s’allongea sur le dos.

Elle s’enroula contre lui et fit glisser sa jambe de haut en bas sur la sienne.

— Tu as déjà envisagé de te fixer quelque part ?

— Souvent. En fait, je pensais avoir trouvé l’endroit idéal, mais je m’étais trompé.

— Que s’est-il passé ?

— C’était une erreur.

Le téléphone sonna. Abby se tourna vers le réveil.

— Qui peut donc appeler à une heure pareille ?

— L’hôpital ?

— J’ai téléphoné là-bas juste avant qu’on prenne le petit déjeuner. Et à Danny aussi. Il allait bien.

— Peut-être est-ce le restaurant ? Les gens ont envie de manger Chez Rita, poursuivit Stone, ravi du changement de conversation.

— J’ai passé un coup de fil tout à l’heure. Mon assistante s’est chargée d’ouvrir.

Elle escalada Stone et décrocha l’appareil. Au passage, Stone lui pinça gentiment les fesses. Elle sourit, attrapa sa main et l’obligea à lui donner une grande tape sur le postérieur. Puis, elle le lâcha.

— Quoi ? Hein ? (Elle regarda Stone.) Non, il n’est pas là. D’accord. Si je le vois, je lui demanderai, bien sûr. D’accord, d’accord.

Elle reposa le combiné sur son socle, glissa un oreiller entre ses genoux et s’assit jambes croisées face à lui.

— Qui était-ce ?

— Charlie Trimble. Il a appris ce qui était arrivé à Danny. Il veut te poser quelques questions. Il semble très déterminé.

— Je n’ai pas changé d’avis. Je ne répondrai pas.

— Ben, écoute-moi. Si tu n’en as pas envie, pas de problème. Mais si tu continues à refuser cette interview à Charlie, il va se mettre à fouiner. Et à moins que tu n’aies rien à cacher, il serait peut-être plus malin de lui parler. Comme ça, il se concentrera sur l’agression au lieu de s’intéresser à toi.

Stone ouvrit la bouche et la referma.

— Comment se fait-il que tu sois à la fois belle et intelligente ? Ce n’est pas juste.

— C’est une question de chance.

— Tu as le numéro de Trimble ?

— Oui, sinon tu peux te rendre directement au journal. Il est juste au coin du restaurant. Tu ne peux pas le rater.

— Appelle-le et dis-lui que je passerai dans l’après-midi.

Stone se leva pour s’habiller.

— Cet après-midi ? On peut trouver beaucoup d’occupations jusque-là, chuchota-t-elle d’un ton espiègle.

— Aussi génial que cela paraisse, j’ai vraiment quelque chose à faire. Un truc à récupérer.

— Quoi ? demanda-t-elle.

Elle paraissait un peu blessée.

— Je te le dirai si je le trouve.

Il finit de s’habiller, puis ramena le pick-up de Willie au mobile home. Quelques minutes plus tard, après une fouille minutieuse des lieux, il dénicha le flacon de Tylenol. Il n’y avait plus rien dedans. Willie avait-il oublié qu’il avait pris les derniers comprimés ? Étaient-ce des tablettes d’oxycodone ? Mais pourquoi laisser un flacon de médicaments vide dans un tiroir ?

En examinant la porcherie que Willie Coombs appelait une maison, Stone conclut que ce flacon abandonné au fond d’une commode ne prouvait rien. Cependant, Shirley était-elle venue le chercher ? Il empocha le flacon, sortit du mobile home puis grimpa dans la camionnette.

L’instant d’après, il gisait inconscient sur le sol, le crâne couvert de sang.
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Stone se remit lentement en position assise, les membres tremblants, les oreilles bourdonnantes. Il avait la nausée. Il effleura la bosse sur sa tête. Le sang avait séché autour de la blessure. Apparemment, il était parti de chez Abby depuis longtemps. Il s’accroupit un court instant, en respirant lentement pour ne pas vomir.

Enfin, il se redressa en titubant et regarda ce qui l’entourait. Du moins, il essaya. Lorsqu’il tendait le bras à trente centimètres devant lui, il ne le voyait plus. Il leva la main et heurta un plafond bas à la surface dure.

Il se trouvait dans une cave. Il prit une grande inspiration et son estomac se contracta. Non, dans une mine. Une mine de charbon. Il fit quelques pas hésitants, puis s’arrêta.

Des bruits de grelots.

Stone recula doucement, loin du son de crécelle. Il n’y avait pas qu’un serpent, apparemment. Se trouver enfermé dans l’obscurité avec des crotales constituait un véritable cauchemar. La plupart des gens seraient restés figés sur place, attendant la morsure qui les expédierait dans l’au-delà. Stone avait peur, mais pas au point d’être paralysé. Il tendit ses deux bras latéralement. L’un d’eux effleura le meurtiat, l’autre ne rencontra que le vide. Il se pencha vers la gauche et ses doigts butèrent sur une paroi rugueuse. L’étroitesse du puits ne l’aidait pas vraiment puisqu’il ne pouvait pas marcher sur les murs. Il leva de nouveau sa main qui heurta le plafond. Les serpents à sonnette voyaient mal dans le noir, mais ils repéraient facilement leurs proies grâce à la chaleur qu’elles dégageaient et décelaient leurs moindres mouvements grâce aux vibrations du sol. Stone risquait d’être mordu à plusieurs reprises sans pouvoir s’échapper. Combien de temps faudrait-il avant qu’on retrouve son corps ? Ou son squelette ? Soudain, il comprit.

Voilà pourquoi on l’avait laissé en vie. Il allait mourir ici et personne ne saurait ce qu’il était devenu. Les gens penseraient qu’il avait quitté la ville. Nul besoin d’explications ou de mensonges. Cependant, cela cachait autre chose. Celui ou celle qui l’avait assommé aurait pu se contenter de l’abandonner au fond de la fosse. Nul besoin d’y ajouter des crotales. Il y avait dans cet acte une méchanceté pure et non seulement un désir de tuer mais aussi de terroriser. On voulait qu’il disparaisse dans des souffrances horribles, seul et dans l’obscurité. La panique s’empara de lui. Mais pour une autre raison.

Abby.

Il était resté longtemps avec elle. Son ou ses ennemis devaient être au courant. Ils devaient imaginer qu’il lui avait parlé. De quoi, il l’ignorait. Mais pour limiter les risques, ils pouvaient s’en prendre à elle.

Stone laissa sa main errer sur le plafond jusqu’à ce que ses doigts rencontrent ce qui devait être une poutre de soutènement. Ces dernières servaient à retenir le toit de la mine, à empêcher les tonnes de terre de l’écraser. C’était déjà une bonne nouvelle. Mais, détail plus important, il y avait sur le boisage une lampe de sûreté fixée par une plaque en acier. Elle ne fonctionnait certainement pas. Il n’avait pas besoin de sa lumière, il voulait juste son tamis métallique.

Il recula, s’éloigna des serpents, le bras levé, touchant le plafond. Environ un mètre plus loin, sa main rencontra une autre poutre et une autre lampe grillagée. À une courte distance, encore une autre.

Convaincu qu’on avait placé les reptiles entre lui et la sortie de la mine, Stone repartit en direction des bruits de grelots. À cause de sa surdité, le crotale n’entendait pas les grésillements de sa cascabelle, mais ce signal instinctif indiquait à la proie ou au prédateur que l’animal était là, enroulé sur ses anneaux, prêt à frapper. Stone avança d’un pas hésitant, redoutant à tout moment de sentir le venin s’infiltrer dans sa jambe. Lorsqu’il arriva à la hauteur de la poutre qu’il avait touchée en premier, il tendit la main et empoigna la cage métallique de la lampe. Priant pour qu’elle fût assez solide pour supporter son poids, il se hissa au-dessus du sol, jambes pliées, relevées jusqu’à mi-torse.

Son bras blessé lui faisait affreusement mal, mais il se concentra sur les gestes qu’il avait à faire, histoire d’oublier la douleur. Grâce à la division Triple Six et aux entraînements qu’il avait suivis à la base de Murder Mountain, cette technique n’avait plus de secrets pour lui. Ses supérieurs étaient passés maîtres dans l’art d’infliger toutes sortes de supplices, à la fois physiques et mentaux.

Il se balança d’avant en arrière et s’élança dans le vide, une main tendue, comme s’il se trouvait sur une cage à poules. Ses doigts se refermèrent sur la grille suivante. Les genoux toujours remontés, il lâcha sa prise et continua d’avancer. Il se demanda soudain si un crotale pouvait attaquer sa proie en hauteur et lui mordre le postérieur. Au fond, il préférait ne pas le savoir.

Quatre poutres plus tard, après avoir de justesse évité une chute, Stone s’arrêta et tendit l’oreille, oscillant tel un chimpanzé, les jambes repliées sur la poitrine. Les serpents s’étaient tus. Mieux valait cependant ne pas encore se laisser tomber au sol. Il continua d’avancer jusqu’à ce que sa main heurte un mur de pierre.

Merde !

Avait-il pris la mauvaise direction ? Les reptiles l’avaient-ils dépassé pendant qu’il gisait inconscient ? À moins que celui ou celle qui l’avait enfermé dans le puits n’ait devancé sa réflexion et déposé les crotales à l’opposé de la sortie ? Peut-être n’était-ce en fait qu’un cauchemar dont il allait s’éveiller d’un moment à l’autre…

Sentant que ses membres s’engourdissaient, Stone abaissa prudemment ses jambes et reprit pied sur la terre ferme. Il tendit à nouveau les bras, essayant d’estimer la largeur du puits. D’un côté, il y avait une paroi – c’était un cul-de-sac – de l’autre, le vide. Il progressa dans cette direction, sans rencontrer aucun obstacle. Après un moment d’étonnement, la vérité le frappa brusquement.

Idiot.

La fosse formait un coude à cet endroit-là. Il fit glisser ses doigts sur la paroi et avança doucement, guettant la présence éventuelle d’autres serpents à sonnette. Dix minutes plus tard, il se heurta à du bois.

On avait dû boucher l’entrée de la mine avec des planches. Il apercevait un fin rai de lumière entre les interstices. Il réfléchit aux solutions qui s’offraient à lui. Une tâche assez facile : il n’y en avait aucune. Il recula de quelques pas et fonça droit sur l’obstacle. Il tomba à la renverse, l’omoplate meurtrie. Il était sur le point de se relever quand il se figea. Ses doigts avaient effleuré un objet en métal, long et effilé, à moitié enfoui dans la terre. Tandis qu’il refermait sa main dessus, Stone comprit qu’il s’agissait d’une sorte de bâton avec un bout aplati, pareil à la tige d’un tournevis.

Il enfonça l’extrémité de l’outil dans l’un des coins de la plaque de bois et fit levier. Les clous de la charpente commencèrent à jouer. Il fit une tentative à un autre emplacement et poussa de tout son poids contre la baguette métallique, glissant et dérapant sous l’effort. Vingt minutes et quelques suées plus tard, la partie en haut à droite du panneau céda, un grand rayon de lumière illumina la mine. Galvanisé par ce net progrès, Stone s’aida de son épaule. En moins d’une demi-heure, il parvint à déloger suffisamment la planche de son châssis pour se glisser au-dehors. Il atterrit sur le dos.

Libre.

Il poussa un long soupir de soulagement. Puis, après avoir rapidement cligné des yeux, il regarda autour de lui pour se repérer. L’endroit où il se trouvait ne lui disait rien. Il y avait un chemin de terre de couleur noire. Il lui fallut un moment pour comprendre pourquoi. Pendant des années, des wagonnets emplis de charbon avaient creusé leur sillon.

Sous leurs roues, la poussière sombre et les fragments de roche s’étaient incrustés dans la glaise rouge, et le noir l’avait emporté. Il regarda ses vêtements. Il avait tout d’un ramoneur. Il s’épousseta et s’élança sur la route, l’esprit en alerte au cas où son agresseur serait encore caché dans les parages.

Un kilomètre et demi plus loin, il sortit des bois et s’engagea sur un chemin de graviers. Les cailloux crissant sous ses pieds lui firent penser au flacon trouvé dans le mobile home de Willie. Il plongea une main dans la poche de sa veste. Le flacon vide de Tylenol avait disparu. Génial. Non seulement il avait l’impression d’avoir le crâne fracassé, mais il venait de perdre le seul véritable indice qu’il avait déniché en arpentant les rues de Divine – de plus en plus dangereuses.

Il regagna le restaurant en auto-stop à bord d’une camionnette et entra dans l’établissement par la porte de derrière, mais Abby n’était pas là. Il téléphona chez elle. Personne ne répondit. Il courut alors jusque chez Willie, récupéra son véhicule puis repartit à vive allure en direction de la Ferme d’une Nuit d’été. Abby descendait de sa voiture lorsqu’il arriva.

— Bon sang, que t’est-il arrivé ? hurla-t-elle en le voyant.

Quand il lui expliqua d’où il sortait et l’aventure qu’il venait de vivre avec les serpents, elle se contenta de le fixer.

— Oh ! mon Dieu, Ben… parvint-elle enfin à dire. Que se passe-t-il dans cette ville ?

— As-tu parlé à Danny ?

— Oui, il n’y a pas longtemps. J’allais justement lui rendre visite.

— J’ai essayé de t’appeler de Chez Rita.

— J’ai cru entendre le téléphone sonner, mais je me séchais les cheveux. Que vas-tu faire ?

Stone réfléchit à cette question.

Qu’allait-il faire ?

— Je vais retrouver Trimble. Puis j’irai faire le point avec Tyree, histoire de savoir ce qu’il a appris. (Il la saisit par le bras.) Abby, je veux que tu sois prudente. Je sais que tu possèdes un fusil. As-tu un revolver ?

— Sam en avait deux. Ils sont au premier étage dans le placard.

— Tu sais t’en servir ?

— Tu demandes à une fille de la montagne si elle sait tirer ?

— Bon, je prends ça pour un oui. Ça t’ennuie si je t’en emprunte un ?

— Je ne vois personne qui en ait plus besoin que toi.

Ils entrèrent dans la maison et Stone alla chercher les armes. Il les chargea et en tendit une à Abby.

— J’aimerais qu’on reste en contact étroit, mais je n’ai pas de téléphone portable.

— Tu peux utiliser celui de Danny. Il est en haut, dans son armoire. (Elle considéra ses vêtements crasseux.) Tu ne peux pas aller voir Charlie, habillé comme ça. Tu peux te doucher ici et te changer.

Stone se tourna vers le pick-up. Il n’avait pas pensé à vérifier. Il alla jeter un coup d’œil dans le coffre. Son bagage avait disparu.

— Je… Euh… Je n’ai rien d’autre à me mettre.

— Viens. Tu es à peu près de la même taille que Danny.

Elle le conduisit dans la chambre de son fils et lui choisit quelques affaires. Quand il sortit de la douche, elle les avait soigneusement rangées dans un sac, à l’exception d’un pantalon, d’une chemise, d’une paire de chaussettes et de sous-vêtements.

Une fois vêtu, un téléphone et une arme en mains, Stone embrassa Abby.

— Merci, je te retrouve à l’hôpital tout à l’heure.

Il la regarda démarrer. Puis il partit en trombe dans la direction opposée pour honorer son rendez-vous avec Trimble. Ensuite, il irait parler à Tyree. Il devait la jouer finement. Sinon, son seul avenir se résumerait à un dernier sommeil six pieds sous terre ou à cocher les jours sur les murs d’une prison fédérale.
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Un véhicule s’arrêta, un homme en descendit et courut jusqu’à la porte d’entrée de Knox. Ce dernier vint lui ouvrir et prit le paquet qu’il lui tendait.

Knox alla s’installer dans son bureau, glissa le DVD dans son ordinateur et des images apparurent sur l’écran. Le dessinateur de l’agence avait finalement retrouvé Leroy. Knox avait devant les yeux le portrait-robot numérisé d’un type aux joues broussailleuses, probablement John Carr. Sur ses instructions, on avait également réalisé des images sans les lunettes et sans la barbe.

Knox compara ces dessins aux vieux clichés de John Carr pris à l’époque où il était dans l’armée et à ceux, plus récents, qu’il avait dénichés dans les dossiers de la CIA. Aucun doute, il s’agissait du même homme. Il imprima plusieurs copies couleur et se rua hors de chez lui.

Dans un crissement de pneus, la Rover sortit en trombe de l’allée.

Caleb, garé un peu plus loin dans la rue, démarra à son tour et le prit en filature.

— On dirait que notre limier a trouvé une piste, lança Annabelle en abaissant ses jumelles.

Knox se rendit d’abord au National Airport et Annabelle le suivit à l’intérieur de l’aérogare. Environ une heure plus tard, il regagna sa voiture et redémarra.

Annabelle reprit sa place dans la Chrysler.

— Apparemment, il n’a rien trouvé. Voyons où il va se rendre maintenant.

*

Knox gagna ensuite Union Station. En temps normal, il aurait inondé le quartier de photographies de John Carr, les aurait déposée dans la base de données du métro de Washington, avec les éléments émanant des compagnies aériennes et des agences chargées de l’application des lois ; mais dans ce cas précis, cette démarche était impossible.

Si le FBI reconnaissait en cet homme barbu celui qu’ils avaient laissé filer, ils s’interrogeraient sur l’intérêt que lui portait la CIA. Hayes avait beau lui assurer qu’il tiendrait les gars du Bureau en laisse, mieux valait ne pas prendre de risques.

À la gare, Knox ne fut pas loin de toucher le jackpot. Une employée de guichet crut reconnaître le portrait-robot de Stone, celui sur lequel il portait une barbe fournie et des lunettes. Il avait payé son billet de train en liquide, mais la femme ne se souvenait pas du nom inscrit sur ses papiers.

— Vous rappelez-vous quel train il a pris ?

— Ouais. Il n’y a pas beaucoup de gens qui règlent avec du cash. Il a réservé une place dans le Crescent. Pour La Nouvelle-Orléans.

— Comment puis-je entrer en contact avec quelqu’un qui se trouvait à bord. Un contrôleur, peut-être ?

La guichetière décrocha son téléphone. Quelques minutes plus tard, Knox réitéra sa demande auprès d’un responsable qui le reçut dans son bureau. Le type passa quelques coups de fil, puis annonça à Knox qu’il avait de la chance. L’un des agents de service du Crescent venait de regagner Washington. Il arriva à la gare une heure après, et on lui montra la photographie. Malheureusement, elle ne lui évoqua rien.

Knox lui tendit alors l’autre portrait, celui sans la barbe et les lunettes.

— Ouais, ça pourrait bien être le passager qui a été mêlé à la bagarre.

— La bagarre ?

— Il a mis KO trois gars beaucoup plus jeunes que lui.

— C’est vrai ?

Le contrôleur leur raconta la scène, puis leur expliqua pour finir comment Stone et ses comparses étaient descendus à la gare suivante. Il donna à Knox le nom de la ville.

— Il n’a pas voulu me montrer ses papiers. Il a préféré quitter le train. J’ai trouvé son attitude un peu bizarre.

— Avez-vous relevé le nom des autres protagonistes ?

— Non. Ils ont choisi de descendre eux aussi. Je les ai laissés faire. Ça ne me coûtait rien. Ça m’a épargné la peine de remplir un rapport pour la police. Sales vauriens.

— Décrivez-les-moi.

Dès que Knox eut fini de noter les renseignements, il leva les yeux sur le responsable.

— Vous est-il possible de me sortir la liste des passagers de ce train ?

— Ouais, mais vous n’aurez pas leur description physique.

— Je vais quand même relever leur identité. Il en sortira peut-être quelque chose.

Le directeur imprima les informations demandées et les donna à Knox.

— C’est une grosse affaire ? s’enquit le contrôleur avec empressement.

— Si grosse que vous n’en entendrez plus jamais parler. Et je vous suggère à tous les deux d’oublier que vous m’avez vu.

Knox se rua hors de la gare, suivi de près par Annabelle.

Lorsque son pick-up quitta le parking sur les chapeaux de roue, le monospace Chrysler se glissa derrière lui.

Quand la Rover prit de la vitesse, menaçant de les distancer, Caleb slaloma au milieu de la circulation pour rester dans la course. Annabelle lui assura que c’était inutile.

— Mais il va nous semer.

— Non (Elle sortit un petit appareil de son sac.) Quand je suis montée dans sa voiture à Georgetown, j’ai placé un transmetteur sous le siège. Il a une portée d’environ trente-deux kilomètres.

— Pourquoi tu ne me l’as pas dit avant ?

— Désolée… j’avais beaucoup de trucs en tête.

Caleb grommela puis reconnut :

— C’était une sacrément bonne idée. De mettre ça dans sa bagnole.

— Comme ça, on peut ralentir un peu au cas où il surveillerait son rétroviseur.

— C’est le genre de type à se méfier, tu ne crois pas ?

— Oui, je suis d’accord.

— Donc, Oliver a pris le train ?

— Il semblerait.

La Rover de Knox s’engagea sur l’Interstate 66 en direction de l’Ouest. Après avoir dépassé Gainesville, elle quitta l’autoroute.

— Je ne crois pas que le train aille par là, fit remarquer Caleb.

— Voyons d’abord où il se rend.

Vingt minutes plus tard, Annabelle s’exclama :

— Merde ! Voilà mon super enregistrement qui se barre !

Ils regardèrent Knox grimper dans un hélicoptère qui décolla aussitôt pleins gaz.

— Et maintenant ? demanda Caleb.

— Retourne à Union Station aussi vite que tu peux. (Elle lui lança un regard interrogateur.) Attends une minute. (Elle s’empara de son appareil photo.) Enlève ta casquette et ce pull.

— Pourquoi ?

— Il faut que je te tire le portrait, précisa-t-elle en joignant le geste à la parole. En ville, on s’arrêtera en chemin chez un photographe. Ensuite, j’aurai besoin d’une plastifieuse et de deux ou trois autres trucs.

— Que vas-tu faire ? s’inquiéta Caleb en redémarrant.

— Tu es sur le point de changer de carrière.
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L’hélicoptère déposa Knox à environ quarante-huit kilomètres de la gare où Stone était descendu du train. Un véhicule l’attendait sur place. Ce moyen de transport lui avait été fourni avec la gracieuse permission de Macklin Hayes, qui avait paru ragaillardi au téléphone à l’idée qu’il ait enfin trouvé une piste sérieuse.

Il avait donné à Knox des instructions claires. Localiser Carr, sans intervenir.

— Appelez-moi et je prendrai la suite.

Je n’en doute pas, Général.

À peine arrivé en ville, Knox décida de commencer ses recherches au premier endroit qui lui paraîtrait prometteur. Ses prières furent immédiatement exaucées. Devant lui clignotait le néon du restaurant One T.

Knox se gara sur le parking, poussa la porte, s’installa au comptoir et commanda de quoi manger. La salle était presque déserte, mais si John Carr était venu se restaurer ici, quelqu’un se souviendrait peut-être de lui. Il fit circuler son portrait-robot, posa quelques questions, et une demi-heure plus tard quitta les lieux sans être beaucoup plus avancé.

Ni le personnel de l’établissement ni les clients n’étaient du genre observateur. À moins qu’ils rechignent à livrer des informations à un étranger. Les seules réponses qu’il avait obtenues s’étaient limitées à des hochements de tête maussades. Et la présentation de son badge n’avait pas dégelé l’atmosphère. Bien au contraire. Knox ne devait pas oublier que, dans ce secteur, le gouvernement fédéral était probablement à peine plus populaire que Ben Laden.

Comme il le découvrit bientôt, la ville possédait une gare routière, mais elle était fermée et ne rouvrirait pas avant un certain temps. De toute évidence, les habitants du coin n’avaient pas besoin de voyager tous les jours.

Knox s’installa dans sa voiture et étudia sa carte. La région alentour était accidentée, les villes peu nombreuses et éloignées les unes des autres, et les routes étroites et sinueuses. Il décida de trouver un endroit pour la nuit et de reprendre ses recherches le lendemain. Il reviendrait à la station de bus dès son ouverture. Il s’était renseigné sur les chauffeurs, mais ces derniers, partis assurer leur circuit habituel, ne seraient pas de retour avant deux jours. Knox espérait leur soutirer des renseignements, à moins qu’il ne trouve un indice valable d’ici là.

Il y avait probablement peu de façons de quitter ce bled et l’autocar en faisait partie. Après être descendu du train, Carr en avait peut-être emprunté un.

Le motel était un bâtiment en ciment de couleur jaune et d’allure minable, et les prix très modiques seraient facilement couverts par l’enveloppe de frais journaliers que lui octroyait le gouvernement. Le room-service se limitait à un distributeur situé devant le bureau de la réception. Knox s’y acheta des crackers et un soda. Il montra leur portrait-robot au gérant qui se contenta de secouer la tête avant de retourner à sa télévision et à sa canette de Bud. Knox passa l’heure suivante à déambuler dans les rues, en présentant la photographie aux passants et aux commerçants. Personne n’avait vu Carr ou ne voulait le dire.

Dans sa chambre, Knox s’installa tout habillé sur le lit pour avaler ses minuscules sandwichs au fromage et au beurre de cacahuètes et boire son Coca light. Puis il zappa de chaîne en chaîne, passant d’une guerre à une catastrophe naturelle, puis à des scandales de corruption, survolant tour à tour les programmes de ESPN et de la Nascar pour finalement atterrir sur TV Land qui diffusait un vieil épisode de Happy Days. 

Carr était le gibier, et Knox le chasseur. Du moins, il s’agissait de leurs rôles officiels. En réalité, ces derniers pouvaient à tout moment intervenir et, étant donné le talent de Carr, cela risquait bien de se produire. Fort de ce qu’il avait appris, Knox restait sur ses gardes. Car Macklin Hayes, le roi du guet-apens et le spécialiste des coups tordus, ne le lâchait pas d’une semelle.

Il sortit son téléphone portable et composa un numéro.

— Allô ?

— Melanie, c’est papa.

— Salut, je pensais justement à toi. Tu veux qu’on sorte ensemble demain soir ? J’ai des places de théâtre à l’orchestre. On joue Wicked. 

— Je suis désolé, chérie. Je ne suis pas en ville.

— Où es-tu ? À Paris ? Amsterdam ? Kaboul, Tikrit ?

Knox connaissait trop bien sa fille pour ne pas percevoir son anxiété, sous le ton enjoué et enthousiaste.

— Un peu plus à l’ouest que toi. Et dans un coin assez rural.

— Les terroristes se cachent dans des trous paumés, papa ?

— On ne sait jamais, chérie. Tu as eu des nouvelles de ton frère récemment ?

— J’ai reçu un e-mail de lui ce matin. Ç’a l’air d’aller. Il m’a envoyé quelques photos. Mais il m’annonce un événement fâcheux. Son contingent devait être relevé dans quatre semaines, il vient d’apprendre qu’ils resteraient sur zone encore six mois. Apparemment, ils s’attendent à des représailles des talibans. Mark m’a dit qu’ils allaient transférer en Afghanistan vingt mille soldats d’Irak. Et il risque d’atterrir là-bas.

Knox jura entre ses dents.

— Je sais qu’il ne peut pas donner sa position exacte, mais est-il sur la ligne de front en ce moment ?

— Il m’a juste précisé qu’il la joue profil bas et qu’il essaie de faire son boulot.

Knox s’affala de tout son long sur le lit.

— Que dirais-tu si on s’organisait un truc à son retour ? Un petit voyage quelque part ? Peut-être au Club Med. Juste nous trois. Histoire de se détendre et de souffler un peu. C’est moi qui offre.

— Cette idée me semble géniale. Mais le Club Med, c’est hors de prix et je gagne probablement plus que toi. Si je participais ? Mark est le moins riche de nous trois. Servir son pays ne lui procure même pas le salaire minimum.

— Non, c’est moi qui paie. Il faut que tu fasses des économies.

— Pourquoi ?

— Pour prendre soin de moi quand je serai vieux. Je ne vais pas continuer ces conneries toute ma vie.

En prononçant ces derniers mots, le timbre de sa voix changea et sa fille ne manqua pas de le remarquer.

— Papa, tout va bien ?

— Oui, chérie. Et un conseil, ne gâche pas ces excellentes places de théâtre avec un vieux raseur comme moi. Trouve-toi un gentil garçon pour t’accompagner voir Wicked. Je veux des petits-enfants, d’accord ? Je ne rajeunis pas.

— D’accord.

— À bientôt, chérie.

— Au revoir, papa. Et… prends soin de toi.

— Comme d’habitude.

— Papa ?

— Ouais ?

— Tu es sûr que ça va ?

Knox n’avait pas l’intention d’hésiter. Cependant, pour une raison ou une autre, il hésita.

— Tout ira bien, Mel.

Knox raccrocha et laissa tomber le téléphone sur le matelas. Il se sentait encore plus mal qu’avant de téléphoner. Il savait qu’il avait effrayé sa fille et il était trop tard pour revenir en arrière. Peut-être avait-il cherché à lui faire peur. Ou du moins à la préparer à l’idée qu’il pourrait ne pas rentrer à la maison, ou qu’un jour elle devrait identifier son corps.

Il laissa errer son regard sur le décor lugubre de la chambre. Dans combien de bouges cradingues, de foutues villes et de pays merdiques avait-il perdu son temps ? La réponse était claire : beaucoup trop.

Il s’allongea sur le lit, se sentant plus seul que jamais.

Méchant2

 ? Je peux tout te dire sur les méchants, chérie. Mais j’ai peur que tu détestes ton vieux père et je préférerais avaler une balle de mitrailleuse. 

Son téléphone portable vibra.

Hayes. Knox avait deviné sans même regarder. Il n’avait pas envie de décrocher, cependant il le fallait. Question de protocole, sauf s’il souhaitait se retrouver sur une mission de couverture, disons à Téhéran ou à Pyongyang.

— Joe Knox.

— Où êtes-vous ? questionna Hayes d’un ton brusque.

— Sur les traces de Carr.

— Où précisément ?

— Au sud-ouest de la Virginie.

— Ce n’est pas assez précis.

— Pour vous dire la vérité, je ne suis même pas sûr de l’endroit où je suis, et je vous reçois très mal, Monsieur… Je vous entends à peine.

Hayes haussa la voix de quelques tons.

— Vous l’avez déjà repéré ?

— Si c’était le cas, je vous aurais prévenu. J’essaie de suivre une ou deux pistes qui devraient me permettre de préciser sa localisation.

— Pourquoi l’hélicoptère ne vous a-t-il pas emmené à destination ?

Parce que dans ce cas vous auriez su exactement le nom de la ville où je me trouve.

— Si un Écureuil avait déposé un fédéral ici, cela aurait éveillé les soupçons. Et Carr, s’il est dans le coin, aurait pris la poudre d’escampette. Je vais fouiner un peu dans les environs et je vous rappelle.

— Je ne suis pas tout à fait d’accord avec la façon dont vous menez cette mission, Knox.

— J’avance à l’intuition, Monsieur. Je fais de mon mieux, en prenant en compte tous les dossiers qui me sont interdits et toutes les routes qui me sont fermées.

— À la minute où vous apprenez quelque chose, Knox. À la minute !

Hayes raccrocha.

Knox leva la tête à temps pour voir sur l’écran Fonzie lancer sa fameuse réplique culte.

— Va te faire voir, espèce de salaud, répéta Knox en prenant sa plus belle voix pour imiter Arthur Fonzarelli.
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Annabelle et Caleb s’engouffrèrent dans Union Station et se dirigèrent tout droit sur l’employée à laquelle Knox s’était adressé. Annabelle sortit son faux badge du FBI.

— Agents Hunter et Kelso. Un homme est-il venu vous interroger et vous montrer une photographie tout à l’heure ? Il a dû se présenter sous le nom de Joe Knox ? Et se faire passer pour un membre de la Sécurité intérieure.

— Oui, c’est exact, répondit nerveusement la femme.

Annabelle poussa un profond soupir.

— Alors, nous avons un gros problème.

L’autre la considéra avec anxiété.

— Lequel ? Nous avons aidé l’agent Knox de notre mieux.

Caleb prit la parole.

— Le problème, c’est qu’il ne s’appelle pas Knox et qu’il ne travaille pas pour la Sécurité intérieure.

La guichetière blêmit.

— Oh, mon Dieu !

— C’est l’expression qui convient, coupa Annabelle. J’ai besoin de voir tous ceux à qui il a parlé. Immédiatement !

Quelques minutes plus tard, Annabelle et Caleb étaient assis dans le bureau du responsable.

Le contrôleur du Crescent, resté en gare pour rattraper du travail administratif en retard et qui avait été convoqué suite à la demande d’Annabelle, était également présent.

— Nous pensions que c’était un fédéral.

— J’en suis sûre. Il vous a probablement dit de ne répéter ses paroles à personne, pas vrai ? demanda Annabelle.

— C’est exact.

— La technique habituelle, j’en ai peur.

— Mais son accréditation paraissait authentique, contesta l’employé de l’Amtrak.

Caleb sortit la sienne, afin qu’ils puissent l’examiner de près. Elle était encore tiède, car Annabelle l’avait fabriquée dans le van, sur le chemin de la gare.

— Moi, je travaille pour la Sécurité intérieure. Avez-vous remarqué dans le coin droit, en haut de la photographie, un petit « e » à l’envers, comme sur la mienne ?

Les fonctionnaires se regardèrent et secouèrent la tête.

— J’ignorais qu’il fallait vérifier ce détail-là, riposta l’agent de service du Crescent.

— C’est parce qu’il s’agit d’un secret, reprit Annabelle. On veut éviter que les gens imitent nos accréditations. C’est un truc à double tranchant, je l’admets. Comme c’est confidentiel, le public n’est pas censé être au courant. Mais je croyais qu’on avait envoyé une note à ce sujet à tous ceux qui travaillent pour le gouvernement fédéral. Vous êtes une agence fédérale, n’est-ce pas ?

— Quasi gouvernementale, précisa le directeur. Et laissez-moi vous dire que personne parmi les autorités ne nous raconte de salades. Beaucoup se demandent pourquoi le pays a besoin d’un réseau ferroviaire. Vu l’état du trafic sur les autoroutes, la saturation de l’espace aérien et la construction, un peu partout dans le monde, de trains à grande vitesse, on se dit qu’ils pourraient trouver la réponse tout seuls.

— On glissera un mot en faveur de l’Amtrak lors de la prochaine réunion de budget, ironisa Caleb. Mais pour l’instant, on doit trouver ce branleur, et vite.

— Attendez une minute, vous n’êtes pas censés porter des vestes avec l’acronyme de l’agence dans le dos, intervint le contrôleur.

— Ouais, s’agaça Annabelle. Mais seulement quand nous défonçons une porte pour arrêter un suspect. Pas quand nous bossons incognito pour coincer un espion.

Caleb lui lança un regard perçant, totalement surjoué, accompagné d’un rapide hochement de tête.

— C’est un espion ? couina le responsable en écho.

— Oui, reconnut Annabelle. Maintenant, il faut que je sache exactement ce que vous lui avez raconté.

Les deux hommes lui résumèrent la conversation pendant que Caleb prenait des notes.

— Je ne vous reproche pas ce qui s’est passé, admit-elle quand ils eurent terminé. Heureusement, grâce à l’info que vous nous avez donnée, on va pouvoir le capturer.

— Souhaitez-nous bonne chance, ajouta Caleb d’un ton revêche. On va en avoir besoin parce qu’il a pris de l’avance.

Ils quittèrent la gare en hâte et regagnèrent le van.

— Beau boulot, Caleb ! lança Annabelle d’un air admiratif.

— Je faisais partie du club de théâtre au Collège. J’avais de grandes aspirations. Pas Hollywood, Dieu me pardonne. La scène.

— Donc, tu voulais jouer à Broadway et tu as fini bibliothécaire ? Comment est-ce possible ?

— J’adorais l’art dramatique, mais j’avais un problème insurmontable.

— Lequel ?

— Le trac. J’étais malade pendant des heures avant chaque spectacle. J’ai perdu tellement de poids et usé tellement de costumes que j’ai dû abandonner.

— Eh bien, aujourd’hui, tu t’es comporté en vraie star.
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L’interview avec Charlie Trimble se déroulait mieux que Stone s’y était attendu. Ses questions étaient polies, mais bien préparées. Puis la tournure de la conversation changea. Le journaliste prit place dans son vieux fauteuil pivotant, une lueur perçante dans le regard, une de celles qui mettaient Stone extrêmement mal à l’aise.

— Votre visage m’est familier, Ben. Se serait-on déjà rencontrés ?

— Je ne vois pas comment.

— Êtes-vous allé à Washington ?

— Jamais.

Trimble se carra sur son siège et tambourina du bout des doigts sur son bureau.

— Pourquoi êtes-vous venu ici ?

— Juste pour m’assurer que Danny allait bien.

— C’est tout ?

— Pourquoi pas ?

Trimble allait poursuivre son interrogatoire, mais Stone le devança.

— Que savez-vous des décès de Debbie Randolph et de Rory Peterson ?

Trimble parut pris au dépourvu, puis son visage exprima sa perplexité.

— Pourquoi ça vous intéresse ?

— On a essayé de tuer Danny Riker et je pense que Willie a été victime d’une tentative d’assassinat par overdose.

— J’en ai parlé avec Bob Coombs. Avez-vous une preuve ?

— Seulement les déclarations de Willie et les analyses de sang effectuées par les médecins.

— Willie est un consommateur de drogues, il n’est pas la personne la plus fiable du monde.

— Avez-vous discuté du sujet avec lui ? coupa Stone d’un ton brusque. (Trimble secoua la tête.) Alors, vous n’êtes pas en mesure de juger de sa crédibilité, n’est-ce pas ?

Le visage de Trimble s’empourpra, puis s’éclaira d’un large sourire.

— Vous marquez un point. Il faut que je m’entretienne avec lui.

— Revenons à ma question. Danny et Willie sont manifestement visés. Ils connaissaient Debbie tous les deux. Willie était fiancé avec elle.

— Je l’ignorais.

— Comme tout le monde, apparemment. On affirme que Debbie s’est suicidée, Willie pense que c’est impossible. Il l’a eue au téléphone avant sa mort. Elle semblait aller très bien.

— Le shérif Tyree a mené l’enquête. L’idée que Debbie ait pu commettre ce geste paraissait inouïe, mais tous les indices pointaient dans cette direction.

— Il est très facile de maquiller un meurtre en suicide si on sait s’y prendre.

Trimble le gratifia d’un regard pénétrant.

— Vous connaissez les méthodes ?

— J’essaie simplement de trouver la vérité, monsieur Trimble.

— Appelez-moi Charlie… Pourquoi êtes-vous aussi déterminé à élucider cette affaire ? Après tout, vous n’êtes pas à Divine depuis longtemps.

Stone se gratta l’épaule, puis la tête.

— Je vais vous le dire d’une autre manière, je n’aime pas qu’on me marche sur les pieds.

Et il y a Abby !

— Comment Peterson a-t-il été tué ? reprit-il.

— D’un coup de fusil. Probablement lors d’un cambriolage. Le coffre-fort de son bureau a été forcé. On a dérobé de l’argent liquide, certains dossiers et son ordinateur. Tyree a été chargé de l’enquête, mais il n’a pas trouvé grand-chose, du moins d’après ce qu’il m’a confié. Il est le seul représentant des forces de l’ordre à Divine.

— Il aurait pu faire intervenir la police de l’État.

— Effectivement, sourit Trimble. Ou peut-être alerter son frère.

— Son frère ?

— Howard Tyree. C’est le directeur de la prison Blue Spruce.

— Il ne l’a jamais mentionné.

— Eh bien… Je ne suis pas certain que les deux frangins s’entendent si bien que ça. Quand j’ai suggéré qu’il fasse appel à lui, c’était pour plaisanter. Tyree n’a personne pour l’aider.

Quelques minutes plus tard, Stone quitta le Divine Eagle et se dirigea vers les bureaux du shérif.

Il le trouva dans la cellule, occupé à trier des papiers.

Quand il lui raconta sa mésaventure dans la mine, le policier faillit tomber de sa chaise. Mais tandis que Stone poursuivait son récit, il hocha la tête.

— L’hôpital a effectivement confirmé que Willie avait absorbé de l’oxycodone, dit-il quand Stone eut terminé. Mais Willie y est allergique. Il n’en aurait jamais pris volontairement. En plus, quand on n’a pas de prescription, c’est très cher.

— Ainsi, on a vraiment essayé de le tuer, dit Stone.

— On le dirait bien. Et la méthode employée ne manquait pas de talent. L’abus de médicaments est un fléau dans le coin. C’est un sale dossier sur lequel j’ai passé beaucoup de temps. Et un déshonneur pour cette ville, par ailleurs agréable à vivre. Mais on ne peut pas enfermer tous les toxicomanes. Mon Dieu ! il ne resterait plus aucun mineur. On tente de les désintoxiquer, de leur donner de la méthadone quotidiennement, mais ça ne suffit pas. Tous les flics du pays minier des Appalaches savent que c’est un combat perdu d’avance. Nous n’avons pas assez d’effectifs. Nous sommes dépassés par la situation.

— Cette région est très isolée. Où se procurent-ils cette drogue ? On ne peut pas dire qu’il y ait une pharmacie à chaque coin de rue.

— Ils se fournissent à plusieurs endroits. Sur de prétendus sites pharmaceutiques sur Internet, ou par le pipeline de la frontière mexicaine. À cause de cette saloperie, de nombreux mineurs ont perdu les économies de toute une vie et foutu leur couple en l’air. Un vieux dicton d’ici dit : « Les méthamphétamines te gardent éveillé et l’oxy te fait planer. »

— Shérif, je crois qu’il y a un rapport entre Danny, Willie et le décès de Debbie Randolph.

Stone lui raconta comment Willie avait demandé la jeune fille en mariage et qu’il l’avait eue au téléphone la nuit de sa mort.

— Je n’étais pas au courant pour les fiançailles, mais je savais que Willie refusait de croire qu’elle s’était tuée. Il n’a pas arrêté de me tarabuster avec cette histoire. Mais tout indiquait un suicide.

— Qui a effectué l’autopsie ?

— Le docteur Warner. Il n’est pas médecin légiste à plein temps, mais il est qualifié. Tout semblait normal. Elle a mis le fusil de chasse dans sa bouche puis appuyé sur la détente.

Tyree évita le regard de Stone en prononçant cette dernière phrase. Stone le remarqua.

— Je ne cherche pas à vous expliquer comment faire votre boulot, temporisa-t-il, mais il est rare qu’une femme ayant décidé d’en finir utilise une telle méthode. Vu la quantité de drogues qui circulent dans les parages, on l’imaginerait plutôt avalant des comprimés pour s’endormir tranquillement.

— Je sais. Ça m’a aussi tracassé.

— La nuit dernière, j’ai surpris Danny couché sur la tombe de Debbie, hasarda Stone prudemment.

Tyree parut surpris.

— Où étiez-vous ?

— Derrière le mur. J’ai entendu un bruit et je suis allé voir. J’allais m’approcher de Danny quand je vous ai vu arriver.

— C’est la scène la plus dingue à laquelle j’aie jamais assisté, reconnut Tyree, gêné. Je n’ai d’ailleurs pas compris ce qu’il fichait là. Je l’ai mis sur le compte de sa personnalité. Danny, c’est Danny.

— Qu’est-ce que ça signifie exactement ?

— Qu’il est imprévisible.

— C’est Abby qui l’a poussé à quitter Divine.

Tyree s’affala au fond de son fauteuil et se renfrogna.

— Elle n’a jamais pris la peine de me le raconter, lâcha-t-il visiblement blessé. Et elle vous l’a dit, à vous ?

— Elle avait peur pour lui, je suppose. Et vu ce qui lui est arrivé à son retour au bercail, il semble qu’elle avait raison. Sans doute craignait-elle de vous en parler.

— Pourquoi ?

— Vous représentez la loi. Danny était peut-être mêlé à des histoires pas très légales.

La colère de Tyree s’évanouit.

— Je peux le comprendre. Au fait, j’envoie à la police de l’État et aux autres shérifs de la région la description que vous m’avez donnée de ces hommes. Personnellement, ils ne me disent rien. Pourtant, je connais tout le monde dans le coin.

— Eh bien, il faisait nuit et tout s’est passé très vite. Je n’ai pas vraiment eu le temps de les examiner, alors je reconnais que les détails que je vous ai donnés n’étaient pas géniaux. Mais j’ai surpris Shirley Coombs en train de fureter dans le mobile home de Willie peu avant l’agression de Danny. Je pense qu’elle cherchait quelque chose.

— De quel genre ?

Stone lui parla du flacon de Tylenol.

— Et Josh Coombs a été tué d’un coup de fusil par son ami Rory Peterson. C’est une sacrée coïncidence.

Tyree hocha la tête en silence.

— Il y a plein d’éléments dans cette affaire, reprit Stone.

— Mais comment les relier ? C’est le problème.

Stone se leva.

— Je vais à l’hôpital voir Danny et Willie.

— Bon, dites à Danny qu’il doit me dire la vérité. C’est grâce à lui qu’on parviendra à élucider cet imbroglio. J’en suis convaincu. Et quand il aura donné sa version, ces types n’oseront plus s’en prendre à lui.

— Je vais lui parler.

Alors qu’il quittait la pièce, Stone remarqua une carabine à canon long posée sur une table. Avec une étiquette.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le fusil avec lequel Debbie s’est suicidée.

— Vous permettez ?

— Je vous en prie.

Stone saisit l’arme, d’abord par la crosse puis par la gueule. Quand il la reposa, son visage exprimait le plus grand étonnement.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Tyree avec curiosité.

— Je n’en suis pas sûr. Je vous dirai.

En réalité, Stone avait déjà une certitude. Il mesurait un mètre quatre-vingt-sept et ses bras étaient exceptionnellement longs. À vue d’œil, il avait estimé qu’en mettant le canon de l’arme dans sa bouche, il pouvait tout juste appuyer sur la détente. Il repensa à la photographie de Debbie que Willie lui avait montrée. La jeune fille n’aurait jamais pu le faire.

Elle avait été assassinée.

Stone sortit. Il remarqua alors la plaque apposée sur l’immeuble d’un étage qui se trouvait de l’autre côté de la rue.

Le cabinet de comptabilité de Peterson.

Il traversa la chaussée et regarda par l’une des fenêtres. À l’intérieur, il distingua une table de travail, des classeurs, des étagères et un plant de maïs fané. Pour le reste, la pièce était vide. Aucun ordinateur, imprimante ou fax en vue. Les gens qui passaient sur le trottoir le dévisageaient. Il leur sourit et repartit, faisant semblant de faire du lèche-vitrines. En passant devant la boulangerie, il avisa Bob Coombs planté devant le comptoir et décida d’entrer.

— Salut Bob, comment va Willie ?

Le visage de Bob s’éclaira.

— Les docteurs affirment qu’il va rentrer à la maison très bientôt.

— Je vais aller lui rendre visite aujourd’hui. Je me suis servi de sa voiture. J’espère que ça ne pose pas de problèmes.

— Après ce que vous avez fait pour lui, vous pouvez utiliser n’importe laquelle de ses affaires.

Bob acheta un expresso et des donuts tandis que Stone admirait une peinture murale encore inachevée représentant une prairie, accrochée au mur derrière la caisse. Bob proposa à Stone de lui offrir un café, mais celui-ci refusa.

Les deux hommes quittèrent la boutique ensemble.

— J’ai croisé votre belle-fille l’autre jour. Elle m’a expliqué que toute la ville lui en voulait. Vous savez pour quelles raisons ?

Bob se rembrunit en mordant dans son beignet.

— C’est à cause de la mort de Josh. Il n’était pas censé chasser ce jour-là. Shirley l’avait houspillé parce qu’il n’avait pas tué de daim durant la saison. Josh était un bon chasseur, et en fait Shirley se fichait qu’il rapporte du gibier. De toute façon, elle ne pouvait pas le cuisiner, c’est trop faisandé. C’était juste sa façon de le rabaisser. Mais comme elle n’arrêtait pas de le houspiller, Josh est sorti ce matin-là tout seul. Il était bouleversé.

— Comment savez-vous cela ?

— Josh m’a téléphoné sur la route et il m’a raconté la scène. Quatre heures plus tard, mon fils était mort.

En quittant Josh Coombs, Stone jeta un coup d’œil en direction du palais de justice. Une Cadillac blanche immatriculée LJA était garée devant l’entrée. Stone se raidit en voyant une femme grimper les marches du perron.

Pourquoi Shirley Coombs entrait-elle dans le tribunal ?
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Après de longues heures de route, Annabelle et Caleb étaient arrivés dans la bourgade où Stone et Danny étaient descendus du train. Annabelle s’était livrée à une rapide reconnaissance du minuscule centre-ville et avait pris place au comptoir du vénérable One T. Les nombreux postérieurs assis à côté du sien appartenaient tous à de jeunes représentants du sexe masculin qui saluèrent sa présence par des regards appuyés. Elle les gratifia d’un sourire furtif et d’un signe de tête, afin d’entretenir leur intérêt pour le cas où cela se révélerait utile.

— D’où venez-vous ? lui demanda la serveuse en versant du café dans son mug.

— De Winchester, en Virginie.

Mentionner cette région offrait à Annabelle une légère couleur rurale.

— Un de mes cousins habite par-là. Il élève des chevaux.

— C’est un joli coin, commenta Annabelle en dégustant son breuvage et en choisissant un plat sur le menu. Cette contrée lui ressemble un peu, en moins vallonnée.

L’homme assis à côté d’elle émit un gloussement. Gros et large, il portait une chemise à carreaux, une veste en jean à l’effigie de Dale Earnhardt Sr. et des bottes qui avaient perdu leur lustre.

— Difficile de trouver plus plat qu’ici !

— Vous êtes déjà allé dans les Rocheuses ? demanda Annabelle.

— Non, M’dame, je dois dire que non.

— Les montagnes sont vraiment plus hautes là-bas, mais elles ne sont pas aussi jolies. Juste trapues et brunes avec des sommets enneigés. Il n’y a pas beaucoup d’arbres. Ici, c’est verdoyant.

— Vous traversez le secteur ou vous avez l’intention de vous y installer ? demanda la serveuse après s’être absentée pour passer la commande d’Annabelle.

— Ni l’un ni l’autre. Je cherche quelqu’un. Peut-être l’avez-vous vu ?

L’employée et le voisin de tabouret d’Annabelle échangèrent un regard.

— Qui c’est ? s’enquit l’homme avec méfiance.

— Mon salaud d’ex-mari qui s’est barré sans payer la pension alimentaire annuelle de nos deux enfants.

— Enculé ! fit le type. À quoi il ressemble ?

Annabelle lui décrivit Knox.

— On dirait le mec qui est venu nous poser des questions avant que je finisse mon service, coupa la fille en griffonnant sur son bon de commande. C’était un fédéral. Du moins c’est ce qu’il a dit. Il nous a cuisinés. Ça ne m’a pas plu.

— C’est effectivement un fédéral, reconnut Annabelle. Grâce à l’Oncle Sam, il a suffisamment de fric pour nourrir et habiller ses enfants. J’ai appris qu’il était en mission dans les environs. Voilà pourquoi je suis venue. Je suis fatiguée de ce bonhomme qui va et vient à sa guise. Vous croyez que ça le perturbe que je n’aie même pas de quoi payer des médicaments pour notre fils ? Il est asthmatique, il a même failli mourir une fois.

— Enculé ! répéta l’homme vêtu de jean en se fourrant dans la bouche une énorme cuillerée de biscuits et de sauce qu’il mâcha avec une vigueur assortie à son vocabulaire.

— Si vous l’apercevez, soyez discrets, avertit Annabelle. Il a une arme et il est prêt à s’en servir. Ne l’énervez pas. Croyez-moi, j’ai déjà payé les pots cassés.

— Vous voulez dire que ce salaud vous a frappée ? siffla l’individu à la chemise à carreaux en déglutissant sa bouchée, le postérieur déjà à moitié soulevé de l’étroit tabouret.

— Faites vraiment très attention quand il sera là, vous m’entendez ? insista Annabelle.

Chaque fois qu’elle ouvrait la bouche, elle parlait d’une voix traînante comme si elle assimilait l’accent qui imprégnait le phrasé de ses interlocuteurs. Elle fit signe à l’homme de se rasseoir d’un geste de la main.

— Quel est votre plan ? demanda la serveuse qui, de toute évidence, se passionnait pour ce drame familial.

— Je vais retrouver cet enfoiré. (Annabelle lui tendit un bout de papier.) Si vous le voyez, appelez-moi à ce numéro, s’il vous plaît.

La fille acquiesça.

— Mon vieux m’a fait ce genre de saloperies. Il m’a fallu huit ans pour récupérer mon argent.

— Espérons que j’aurai autant de chances. Y a-t-il un endroit pour séjourner dans le coin ?

— N’allez pas au Skip Motel qui se trouve en bas de la rue, susurra la serveuse, un sourire jouant sur ses lèvres.

— Pourquoi ?

— Parce que c’est là qu’il crèche, chérie. Du moins, il m’a demandé de lui donner une adresse et je lui ai filé celle-là. Essayez plutôt Chez Lucy de l’autre côté de la ville. Elle a deux jolies chambres à louer.

— Merci. Skip, n’est-ce pas ?

— C’est ça, chérie.

Elle prit l’assiette d’Annabelle dans le passe-plat et la posa devant elle.

— Alors, comment comptez-vous vous y prendre pour coincer cette racaille, chérie ?

— J’ai amené du renfort, expliqua Annabelle. Le type qui m’accompagne bosse aussi pour le gouvernement. Sa spécialité est de mettre la main sur les fédéraux qui commettent ce genre de saloperies.

— Putain ! s’exclama l’homme en jean. Ils ont même un département pour ça ! Pas étonnant qu’on paie autant d’impôts.

— Tais-toi, Herky, gronda la serveuse. Tu ne vois pas que cette jeune femme est désemparée ?

— Désolée, M’dame, fit Herky, les yeux baissés sur sa tourte à la saucisse qu’il se fourra entièrement dans la bouche.

— Alors, vous allez éliminer ce magouilleur pour de bon ? s’enflamma l’employée avec enthousiasme.

— Oui, si on veut. Appelez-moi si vous le voyez. Pendant ce temps, j’irai faire un tour chez Skip. Merci pour le tuyau.

Annabelle termina son déjeuner et commanda un plat à emporter pour Caleb.

Elle sortit du restaurant, et regarda autour d’elle pour s’assurer que Knox n’était pas dans les parages. Dans le van, elle relata à Caleb les derniers événements.

— Apparemment, il réside au Skip Motel. On peut aller se reposer là-bas et essayer de retrouver sa trace. Au pire, j’ai maintenant des amis bien placés.

Caleb baissa les yeux sur l’assiette de nourriture.

— Tout est frit, souffla-t-il d’un air consterné.

— Je suis désolée, Caleb, il n’y avait rien d’autre.

— Même pas un yaourt ou un fruit ? As-tu une idée de mon taux de cholestérol ? Mes triglycérides sont déjà au-delà du raisonnable. Je peux littéralement tomber raide mort à n’importe quel moment, Annabelle.

— C’est un snack-bar, Caleb. Il n’y a que des types obèses qui engloutissent d’énormes pièces de bœuf sans savoir ce qu’est un antioxydant, d’accord ? Qu’est devenu notre nouveau Caleb ? Le roi de la gâchette, toujours prêt à dégainer ?

Caleb la considéra d’un œil sombre.

— Oh, et puis zut ! De toute façon, on va bien finir par mourir.

Il fit la moue et mordit à pleines dents dans une épaisse tranche de bacon fumé.
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Quand Stone pénétra dans le tribunal, il n’y avait personne à la réception. Il patienta un moment, puis avisa des caisses empilées contre le mur. Il s’en approcha doucement, souleva l’un des couvercles et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Elle était pleine de documents légaux. Il devait s’agir de la cargaison de recertifications minières dont le juge Mosley avait parlé. Il ramassa un papier qui ressemblait à un bon d’expédition. Quatre-vingts énormes boîtes. Stone considéra l’empilage de cartons et se demanda comment Mosley parvenait à rester sain d’esprit après avoir consulté cette volumineuse paperasse juridique.

Soudain, il entendit quelqu’un venir. Il laissa aussitôt tomber le bordereau sur le dessus de la caisse et retourna en hâte devant l’immense bureau planté au milieu de la pièce. Shirley Coombs fit son apparition, les yeux baissés sur la liasse de feuilles qu’elle tenait à la main. Elle releva la tête et poussa un petit cri en apercevant Stone.

— Vous travaillez ici ? demanda-t-il.

Elle opina, une main plaquée sur la poitrine.

— Vous m’avez fait peur.

Stone regarda autour de lui.

— Vous êtes la secrétaire du tribunal ?

— La greffière… Je travaille ici depuis des années. Pourquoi ? Je n’en ai pas le physique ? rétorqua-t-elle d’un ton rogue. Je ressemble à une dactylo ?

— J’ai rendu visite à Willie. Il va bien.

Shirley fourragea dans les dossiers éparpillés sur son bureau.

— Je vais aller le voir bientôt.

Bien sûr.

— Il y a une Cadillac garée devant l’entrée, avec une plaque d’immatriculation personnalisée.

— LJA ?

— Oui.

— C’est la voiture du juge Mosley.

— Que veulent dire les lettres LJA ?

— Le-Juge-Arrive ! répondit-elle comme si Stone était stupide de ne pas l’avoir deviné tout seul.

— Au fait, avez-vous trouvé ce que vous cherchiez dans le mobile home de Willie ?

— Pardon ?

— Je pense que vous y avez laissé un flacon de Tylenol. Je l’avais pris avec moi, puis je l’ai perdu.

Il la fixa ostensiblement, puis se frotta le bas du crâne.

Au point où nous en sommes, pourquoi se montrer subtil ?

Shirley dévisagea Stone comme s’il la tenait en joue avec un revolver.

— Je n’ai rien oublié là-bas.

— Vous en êtes sûre ?

— Absolument. Et je prends de l’Advil. Depuis qu’il y a eu cette alerte avec le Tylenol.

— Willie pensait qu’il restait des comprimés dans le flacon, mais quand je l’ai trouvé il était vide. Maintenant, il a disparu. Peut-être quelqu’un en avait-il besoin ?

— Besoin d’un flacon vide ? Pourquoi faire ?

— Il restait peut-être quelques résidus au fond.

— Des résidus de quoi ?

Stone était convaincu qu’elle mentait. Il le voyait dans chacune de ses expressions, au tremblement de sa voix. C’était elle la coupable. Elle avait essayé de tuer son propre fils.

En revanche, qui m’a jeté dans le puits aux serpents ? Il est évident que ce n’est pas Mme la Greffière, avec ses talons aiguilles et ses Pall Mall.

— Il ne faut pas croire Willie. Ce garçon est toujours défoncé.

— Il se défonçait peut-être, mais avec des stimulants, pas des sédatifs. Or, le médecin de l’hôpital affirme qu’on a trouvé de l’oxycodone dans son organisme. En l’occurrence, c’est un sédatif !

— Willie ne connaît pas la moitié des saloperies qu’il avale. Il a sûrement oublié qu’il en avait pris.

— Ou on a cherché à le faire croire.

Elle lui lança un regard pénétrant.

— Qu’est-ce que vous sous-entendez ?

— On a peut-être voulu simuler une overdose accidentelle.

— Pourquoi voudrait-on perdre son temps à tuer Willie ? railla-t-elle. Voilà la question la plus importante. Ce n’est pas comme s’il avait de l’argent.

— Il y a d’autres raisons de vouloir se débarrasser de quelqu’un.

— Lesquelles ? le coupa-t-elle, presque effrayée.

— Willie m’a avoué qu’il avait demandé à Debbie Randolph de l’épouser. Étiez-vous au courant ?

Shirley rougit. Elle fouilla dans son sac et en sortit une cigarette et un briquet.

— Non, je suppose que Willie a trouvé plus convenable de me cacher cette information, à moi sa propre mère.

— Je comprends donc que vous aviez rencontré Debbie ?

— À Divine, tout le monde connaît tout le monde, reconnut-elle d’un ton résigné en allumant sa Pall Mall.

— Ce mariage aurait-il posé problème à quelqu’un ?

Elle recracha une volute de fumée et le fixa.

— Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ? Vous n’êtes pas d’ici. Vous ne savez pas qui on est. Que vous ayez porté secours à Willie ne m’oblige pas à répondre à vos foutues questions.

— Je pensais que vous auriez envie de m’aider, surtout si votre fils est en danger de mort.

— Monsieur, personne n’essaie de tuer Willie.

— Il n’empêche qu’il a failli mourir et qu’il affirme ne pas avoir pris la drogue qui a manqué l’expédier dans l’au-delà. Il y a de quoi s’interroger, non ?

Elle lança un regard aux caisses qui formaient une muraille de près de deux mètres de haut, sur trois de large.

— J’ai beaucoup de travail.

— D’accord. Voulez-vous un coup de main ? Je ne prends pas cher.

— Je pense que vous feriez mieux de partir. Immédiatement.

Stone tourna les talons et sortit du tribunal.

À peine était-il parti qu’une des portes donnant dans le hall s’ouvrit sur le juge Dwight Mosley. Sa cravate était desserrée, et ses manches de chemise remontées.

— Shirley, y avait-il un visiteur ? s’enquit-il en entrant lentement dans la pièce. J’ai cru entendre des voix.

— Je parlais toute seule, monsieur le juge. Juste toute seule. Vous savez comment je suis parfois.

— Oui, je suis au courant.

Il sourit et repartit par où il était venu.

Shirley tira une bouffée de sa cigarette, en fixant le mur d’un air pensif.
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Allongé en sous-vêtements sur une mince couche de Nylon rembourrée qui ne méritait pas son nom de matelas, Joe Knox s’efforçait de relier entre eux les différents éléments dont il avait connaissance. Carr avait assassiné deux personnalités de premier plan, puis glissé entre les mains des fédéraux, déguisé en idiot du village boiteux et barbu. Contraint d’interrompre son voyage en train, il avait atterri dans ce bled. Quant à l’endroit où il se trouvait à l’heure actuelle, Knox n’en avait aucune idée. À force de poser des questions autour de lui, il avait découvert que le bus avait quitté la ville la nuit même de l’arrivée de Carr. La chance lui avait souri. À présent, le fugitif se trouvait sans doute à des centaines de kilomètres de là.

Il s’assit, enfila en hâte son pantalon, ses chaussettes et ses Timberlands. Après s’être lavé le visage, il se brossa les dents de l’index et lissa ses cheveux d’un revers de paume. Si cette traque devait durer, il devrait se procurer d’autres vêtements et des affaires de toilette. Il enfila sa chemise et consulta son portable. Pas de messages, même si les barres indiquant l’état du réseau avaient tendance à se montrer capricieuses à cette altitude et dans cette zone désertique.

Hayes était le producteur exécutif du drame qui se nouait. Knox, son fidèle chien d’attaque. Cependant, sa nature « fidèle » était mise à rude épreuve. Knox regarda par la fenêtre du Skip Motel en mâchant un chewing-gum. À son arrivée la nuit précédente, il était tombé sur le dénommé Skip, un vieil homme peu disert qui avait néanmoins montré la vélocité d’un ancien poids welter (mi-moyen) pour empocher de la main à la main le prix de la chambre.

Le vieux Skip ne croyait pas aux vertus des cartes de crédit.

Hayes n’avait pas pris la peine d’exposer à Knox les raisons de ses griefs envers John Carr. Cependant, plus Knox y réfléchissait, plus ces dernières devenaient limpides. Si Hayes ne changeait pas de dispositions, il y avait fort à parier qu’après son arrestation Carr n’aurait pas droit à la lecture de ses droits. Il aurait interdiction d’appeler un avocat et ne serait pas présenté devant un tribunal. Pourquoi vouloir éliminer un soldat digne de la Médaille d’honneur ? Le major Macklin Hayes avait tout à gagner professionnellement à compter un tel homme dans ses rangs. Carr avait certainement contrarié son supérieur hiérarchique d’une façon ou d’une autre. À en croire les archives, les officiers de la chaîne de commandement n’avaient pas réussi à lui octroyer la plus insigne des décorations militaires américaines. Hayes avait bloqué le dossier. Qu’avait donc fait Carr pour mériter une rancune vieille de trente ans ?

Pour Knox, le dilemme restait entier. Réussir sa mission et retrouver Carr signifiait le livrer à son bourreau. Une part de lui estimait que ce n’était ni son affaire ni son combat. L’arrêter, en finir avec ce dossier et commencer à réunir ses points de retraite. Rome en été, ses enfants, le Club Med, du bon vin, d’excellents petits plats. Ses enfants surtout.

Si seulement Patty n’avait pas été victime de cette foutue rupture d’anévrisme…

Mais cette vision des choses s’écroulait parfois comme un catcheur de deux cents kilos de la WWE dégringolant d’un ring. Si Carr avait réellement tué ces hommes, il devait être déclaré coupable et puni. Quand on laissait des hommes suffisants et rusés tel que Hayes prendre les décisions et jouer les dieux, on pouvait jeter l’éponge. Autant ruiner la démocratie et rappeler Joseph Staline. C’était signer l’arrêt de mort des vieux États-Unis d’Amérique.

Et Knox n’en serait pas complice. Vingt ans plus tôt, il aurait peut-être vu la situation d’un autre œil. Mais plus maintenant. De façon étrange et un peu illogique, il croyait aujourd’hui aux principes fondateurs de l’Amérique avec davantage de force que lorsqu’il avait débuté dans la profession. À l’époque, il était un jeune morveux inexpérimenté, un ex-bidasse obsédé par l’idée de devenir un agent de renseignements crédible. Il avait fait ce qu’il fallait – c’est-à-dire à peu près tout et n’importe quoi – pour atteindre cet objectif, sans hésiter parfois à franchir la ligne blanche. Avec le recul, il n’était pas particulièrement fier de certains de ses actes, mais il se consolait en se disant que son travail avait contribué à sauver des vies et que depuis il était rentré dans le droit chemin. Il en connaissait beaucoup qui n’avaient pas accompli ce dernier pas. Hayes était clairement de ceux-là.

Knox n’était pas pour autant dénué de cynisme. On ne pouvait pas exercer ce métier aussi longtemps sans s’affranchir parfois de la légalité. L’expérience alliée à un trop grand respect des conventions était le signe d’un esprit desséché. Il assistait à chaque réunion de haut niveau en sachant qu’on y évoquerait un seul ordre du jour alors qu’en réalité il y en avait au moins trois autres.

Il enfila sa veste, saisit son portefeuille d’une main et les clés de sa voiture de location de l’autre. Il pouvait encore s’enfuir en direction des collines et laisser Hayes trouver un autre laquais pour accomplir cette mission. La liste des candidats était longue. À vrai dire, plus il en apprenait sur Carr et sur les réelles motivations de Hayes, plus son enthousiasme à localiser l’ancien héros de guerre qu’on avait privé de sa médaille s’amenuisait.

Il regagna son véhicule et se demanda s’il devait retourner tenter sa chance au One T. Finalement, il décida d’y faire un saut plus tard. Mieux valait d’abord explorer les environs : en plein jour, peut-être découvrirait-il un élément qui lui avait échappé la veille à cause de l’obscurité. Bien sûr, il ne pensait pas tomber sur John Carr. Il avait commencé cette mission avec le désir farouche de le coincer. Désormais, une part de lui souhaitait ne jamais y parvenir. Et pas seulement parce qu’il risquait d’y laisser la peau face à celui qui avait été le meilleur assassin du gouvernement.

C’était une question de justice, un concept qu’il n’avait pas complètement oublié, contrairement à son patron.
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— Le voilà ! s’exclama Annabelle.

Installés dans la Chrysler stationnée au coin de la rue, les deux compères regardèrent Knox quitter le parking du Skip Motel.

— Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Caleb.

— Suis-le ! (Elle brandit un petit appareil.) Je peux installer cet autre traqueur dans son véhicule.

Caleb démarra aussitôt.

— Tu as pris tes précautions, je dois le reconnaître.

— Attends de voir ce que Reuben va apporter.

Ils filèrent discrètement la Rover en gardant leurs distances pendant que Knox explorait le secteur avant d’aller se garer devant le One T. Ils le virent y entrer.

— Le spectacle va être intéressant, grimaça Annabelle avec un sourire.

 

Knox prit place devant le comptoir. Herky, attablé à deux sièges de là, avalait sa troisième portion de nourriture. Il leva les yeux, se renfrogna et vint s’asseoir à côté de lui tandis que la serveuse se hâtait de venir prendre la commande.

— Ainsi vous revoilà ? s’exclama-t-elle.

— J’ai pensé que la nuit avait pu vous rafraîchir la mémoire, rétorqua Knox.

— La seule chose que ça m’a rafraîchie, c’est que j’avais raison de vous dire d’aller vous faire voir.

Knox réfréna un réflexe de colère et fit de son mieux pour garder un ton léger.

— Hé, vous devriez montrer un peu plus de respect à un agent gouvernemental, pas vrai ?

Herky se pencha sur le côté et lui flanqua une taloche sur le bras.

— Vous avez un problème ? s’agaça Knox en toisant le gros homme.

— Aucun ! siffla Herky.

Son expression menaçante indiquait pourtant clairement le contraire. La serveuse s’éloigna pour passer un coup de fil.

— Vous avez des mômes ? reprit Herky.

Bien que surpris par la question, Knox répondit :

— Ouais, deux, pourquoi ?

— Alors, comment ça se fait que vous ne vous occupez pas d’eux ? cracha Herky d’un ton brusque en se fourrant un biscuit dans la bouche.

— Bon sang, de quoi parlez-vous ? Mes enfants sont grands et ça fait longtemps qu’ils sont partis de la maison. Ce sont plutôt eux qui devraient prendre soin de moi.

— Trou-du-cul… grogna Herky entre deux bouchées.

— Quoi ?

— Vous avez abandonné votre femme et vos gamins sans un rond. Trou-du-cul, répéta-t-il.

— Herky ! s’écria la serveuse qui venait de les rejoindre. Ferme-la !

— Doris, cet homme laisse sa meuf et ses mômes crever de faim.

— Crever de faim ! Mon épouse est morte. Qui, bon sang, vous a…

Herky le frappa de nouveau.

— J’ai bien envie de vous éjecter d’ici et de vous apprendre les bonnes manières, Monsieur.

— Je ne vous le conseille pas.

— Alors, prenez ça !

L’homme à la veste en jean balança son énorme poing en avant. Knox l’attrapa au vol, le lui tordit dans le dos et lui écrasa le visage dans son assiette remplie d’œufs et de gruau de maïs.

— Hé ! hurla Doris tandis que les autres clients du One T quittaient leur place pour venir aider leur ami.

Knox brandit son badge et son revolver.

— Tout le monde repose ses fesses sur sa chaise à moins d’avoir envie de croupir dans une prison fédérale, très loin d’ici.

L’assemblée se figea, sauf Herky qui recrachait ses céréales et son omelette.

Knox se tourna vers la serveuse.

— Qui vous a dit que…

Mais cette dernière commit l’erreur de jeter un coup d’œil vers la porte.

Aussitôt, Knox se rua dehors, et balaya la rue du regard.

*

De l’intérieur du van, Annabelle le vit surgir comme un fou. L’avant de leur véhicule se trouvait presque dans sa ligne de mire.

— Merde, ils ont dû le renseigner ! s’écria Annabelle qui tenait toujours à la main le téléphone sur lequel elle venait de recevoir un appel de la serveuse. Caleb, fais une marche arrière et recule très doucement.

Caleb obéit et, une fois hors du champ de vision de Knox, exécuta un demi-tour sur le parking, passa une vitesse et démarra en trombe.

— C’était moins une, mais j’ai eu le temps d’installer le traqueur sur sa voiture pendant qu’il était au restaurant. (Elle regarda le transmetteur posé sur ses genoux.) Il s’en va. Vas-y, mais lentement.

*

Knox avait compris qu’il était filé, mais il ignorait par qui. Hayes aurait probablement opéré de façon plus directe. S’agissait-il d’un des amis de Carr ? La nana à la langue bien pendue ? L’agent des Services secrets ? Comment auraient-ils réussi à le suivre jusqu’ici ?

Knox garda un œil sur son rétroviseur tout en se dirigeant vers la gare routière. Elle ne devait pas ouvrir avant le surlendemain, mais il était fatigué d’attendre. L’idée d’être pris en chasse lui déplaisait fortement. S’il le fallait, il mettrait cette ville à sac, mais il finirait bien par trouver quelqu’un capable de le renseigner.

Devant le bureau de la compagnie de bus, il tambourina si fort et avec tant d’insistance contre la porte que le bruit finit par alerter un des employés. Il était déjà d’un certain âge et paraissait passablement irrité. Knox colla son accréditation contre la vitre. À cette vue, l’individu blêmit et déverrouilla rapidement le battant.

— Puis-je vous aider ? demanda-t-il d’une voix qui tremblait.

— Vous feriez mieux d’en être capable.

Vingt minutes plus tard, Knox regagnait en courant son véhicule. Il avait enfin la réponse qu’il cherchait.

Le type avait reconnu Carr. Il avait pris un autocar en direction du Sud-Ouest de l’État, en compagnie d’un jeune homme. L’employé avait téléphoné au chauffeur qui se rappelait l’endroit où il avait déposé les deux voyageurs. En réalité, au milieu de nulle part, mais c’était déjà une indication.

Knox appuya sur le champignon.

Il venait de se rendre compte que le seul moyen de survivre à cette mission était sans doute de retrouver John Carr.
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Tout en roulant, Knox s’efforçait de comprendre comment on avait pu le suivre jusqu’ici. Même Macklin Hayes, avec toutes les ressources dont il disposait, ne pouvait accomplir un tel prodige. On aurait dit que quelqu’un savait exactement où…

La voiture faillit faire une embardée. Knox donna un brusque coup de volant et s’engagea sur un petit sentier. Il se gara, défit sa ceinture de sécurité et passa au peigne fin l’intérieur de la Rover. Rien.

Cependant, l’examen de la carrosserie se révéla plus productif. Quelqu’un avait déposé un petit GPS dans le passage de roue.

Un sourire éclaira son visage.

 

Annabelle avait pris le volant pendant que Caleb gardait un œil sur l’écran microscopique.

— Comment ça se passe ?

— Il se trouve à environ un kilomètre devant nous, il file tout droit.

La route serpentait entre la montagne d’un côté et, de l’autre, un à-pic de huit cents mètres. Il n’y avait pas le moindre parapet en vue.

— On dirait qu’Oliver a pris un bus, reprit Caleb.

— À en juger par la façon dont Knox s’est rué hors de la gare routière, c’est à parier.

Il lui jeta un coup d’œil à la dérobée.

— Et Reuben ?

— Je lui ai parlé. Il est quelque part dans le secteur, dit-elle. Il nous rattrapera dès que Knox s’arrêtera.

Caleb tendit le cou vers le pare-brise.

— Cet endroit est très isolé.

— Quoi, tu t’attendais à ce qu’Oliver s’installe en banlieue ?

— Parfois, on n’est jamais aussi bien planqué qu’au milieu de la foule.

— Oui et non. Fais-moi confiance, je parle d’expérience. Il se trouve peut-être quelque part là-haut dans ces montagnes. Ça a bien marché pour le type qui avait posé une bombe dans ce centre IVG de Caroline du Nord.

— Mais on l’a finalement coincé, fit remarquer Caleb.

— Oui, mais…

— Oh merde !

— Quoi ?

Le regard de Caleb était rivé sur l’écran de contrôle qui enregistrait les moindres mouvements de la Rover.

— Il vient de faire demi-tour. Il fonce droit sur nous.

Annabelle vérifia. Oui, le point rouge qui représentait Knox filait dans leur direction.

— Vite, décroche, cria Caleb.

— Où ? contre le flanc de la montagne ou dans le précipice, mille mètres plus bas ?

— Là !

Caleb indiqua du doigt une petite bande de terre située à gauche entre un bosquet d’arbres et la paroi de granit.

Annabelle gara le mieux possible le van dans la trouée. Puis ils se retournèrent, et surveillèrent la route. Une minute plus tard, un camion citerne d’Exxon les dépassa en trombe.

Caleb examina le moniteur.

— On est dans la merde !

Annabelle suivit son regard.

— Il a trouvé le GPS et l’a caché sur le poids lourd. Zut !

Caleb hocha la tête d’un air absent.

— Qu’est-ce qu’on fait ? dit-il en balançant le transmetteur désormais inutile sur la banquette arrière.

Annabelle embraya, repartit sur la chaussée et appuya sur le champignon.

— On continue de rouler en ouvrant les yeux… Avec un peu de chance, on retrouvera sa trace.

— Je ne pense pas être aussi veinard que ça.

— Moi oui.

— Pourquoi ?

— Je suis d’origine irlandaise. On a toujours un plan en réserve.
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Pour la première fois depuis longtemps, Joe Knox se sentait bien. Il s’était débarrassé de ses poursuivants et pouvait désormais aller de l’avant. Il étudia la carte posée sur le siège à côté de lui. L’employé de la gare routière lui avait donné des indications relativement précises concernant l’endroit où l’autocar avait déposé Carr et son ami. Knox fit mentalement une rapide estimation. Il se trouvait probablement à une heure de route.

Lorsqu’il arriva sur place, il ralentit l’allure et regarda autour de lui. On était vraiment au milieu de nulle part. Mais peut-être que non. Il tapota sur les touches de son système de navigation et la liste des différents bourgs des environs jaillit sur l’écran. « Tazburg, Mise, Divine, South Ridge », lut-il à voix haute. Toutes ces communes étaient éparpillées dans plusieurs directions. Laquelle choisir ? Que ferait-il, arrivé sur les lieux ? Sa récente expérience au One T. l’avait vacciné. Il se jura de ne plus brandir son badge fédéral à la première occasion. Son statut d’étranger rendrait néanmoins les habitants soupçonneux. Et si Carr se trouvait dans l’un de ces bleds, peut-être s’était-il déjà insinué dans les bonnes grâces des autochtones. Knox risquait de se retrouver dans une situation déplaisante. Le chauffeur du bus avait précisé que Carr était accompagné d’un jeune homme. Ce dernier était-il originaire d’une de ces bourgades ? Si c’était le cas, il n’avait pas précisé laquelle.

Knox se rangea sur le bas-côté et laissa le moteur tourner pendant qu’il observait l’écran du GPS. Il soupira. Seigneur, il arrivait que même les experts du renseignement aient désespérément besoin d’un instrument aussi basique.

Il ferma les yeux et tapota le moniteur de l’index. Puis il les rouvrit et retira son doigt, laissant apparaître le nom d’une ville. Il avait vingt-cinq pour-cent de chances d’avoir mis dans le mille.

Tazburg, en Virginie, me voici !

Il embraya et reprit sa route.

 

Pendant que Joe Knox vivait un rare moment d’exaltation, Annabelle tambourinait sur son volant d’une main agacée. Voilà plusieurs heures qu’elle et Caleb tournaient en rond pour essayer de retrouver la trace de l’agent du FBI. Après être passée à trois reprises devant la même station-service, elle s’était garée brutalement sur un parking et avait coupé le moteur. Pour l’heure, elle regardait de travers un chien qui se chauffait au soleil près d’une pompe à essence en se relevant de temps à autre pour inspecter ses parties intimes.

— Ça ne donne rien, n’est-ce pas ? fit Caleb.

— Tu crois ? répliqua Annabelle d’un ton aigre.

— As-tu une autre idée ?

Elle le dévisagea d’un air mauvais.

— Pourquoi est-ce toujours moi qui dois trouver des idées, Monsieur le bibliothécaire du Congrès ?

— Si j’ai posé la question, c’est parce qu’il se trouve que j’en ai une… une idée, je veux dire, continua Caleb imperturbablement.

Elle tambourina de plus belle et le fixa avec impatience.

— Souhaiterais-tu la connaître ? s’enquit Caleb avec une élégance fleurie.

— Oui ! aboya-t-elle.

— Je n’apprécie pas qu’on me hurle dessus.

Elle se pencha vers lui.

— Tu préférerais que je vire ta carcasse de cette poubelle et que je te casse la gueule ?

Caleb posa sa main sur la poignée de la portière, prêt à piquer un cent mètres.

— Et si je développais mon idée ?

Annabelle agrippa son volant si fort que ses avant-bras en tremblèrent.

— Cela me plairait beaucoup, siffla-t-elle entre ses dents serrées.

— Tu vois, il n’est pas si difficile de se montrer courtoise. (Elle le gratifia d’un regard si féroce qu’il se dépêcha d’ajouter.) Bon, on retourne dans ce bled où on sert des crises cardiaques à la place du déjeuner. Tu files à la gare routière, tu déballes ton habituel tissu de mensonges, peut-être en montrant tes jambes en supplément ; tu achètes un ticket de bus et tu obtiens du chauffeur qu’il te dépose à l’emplacement où il a laissé Oliver. Il l’a peut-être entendu préciser où il allait. Je te suis avec la Chrysler et, arrivé là-bas, je te récupère et on dégage. Au pire, on sera à quelques kilomètres de l’endroit où Oliver se trouvait. Qu’est-ce que tu en penses ?

L’idée était excellente, Annabelle dut l’admettre. Elle appuya sur la pédale d’embrayage et repartit en trombe en direction de la ville.

Le téléphone de Caleb vibra. C’était Reuben. Caleb échangea quelques mots avec lui puis raccrocha.

— Alors ? interrogea Annabelle.

— Il est à deux heures d’ici environ. Je lui ai expliqué notre plan et il nous rejoint là-bas.

— Parfait.

— Donc, tu aimes mon idée ?

— Puisque je la mets en pratique, c’est que je dois penser qu’elle a quelque mérite, répliqua-t-elle.

— Annabelle, puis-je faire un commentaire personnel ?

Elle prit une grande inspiration.

— Vas-y !

— Il faut vraiment que tu surveilles tes accès de colère.

Elle le toisa d’un regard incrédule.

— Ça fait si longtemps que je suis assise dans ce van que j’ai l’impression d’y habiter depuis toujours. Je suis crevée, sale, inquiète et frustrée, d’accord ? Je n’ai aucun accès de colère.

Caleb sourit d’un air entendu.

— Grâce à cette première étape, tu as pu évacuer tes émotions. Il n’y a que comme ça que tu pourras vraiment progresser.

 

— Puis-je partager un autre sentiment avec toi ? dit-elle d’une voix aimable.

— Bien sûr.

— Soit tu redeviens le doux et amusant Caleb bourré de testostérone, soit tu peux rentrer à pied à Washington.

Comme on pouvait s’y attendre, ils poursuivirent leur route en silence.
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Knox pénétra dans Tazburg, gagna l’hôtel de police local et se gara à proximité. Des officiers en uniforme allaient et venaient, certains à pied tandis que d’autres rejoignaient leurs vieux Ford LTD maculés de boue avant de démarrer en trombe. Le centre-ville consistait en une série de bâtiments de briques et de bardeaux, parfois penchés les uns sur les autres et reliés par de vieilles lignes téléphoniques. Des voitures étaient stationnées en épi devant les halls d’entrée. En venant, Knox était passé sous un long tunnel creusé dans la montagne. On se serait cru dans un poste-frontière.

Dans quel pays suis-je arrivé ?

Il sortit les photographies de John Carr et les mémorisa de nouveau mentalement. Puis il embraya et s’éloigna lentement. Il quadrillerait les lieux rue après rue. À première vue, il ne lui faudrait pas plus de cinq minutes. Ensuite, il irait se restaurer dans un snack, mais il ne brandirait ni son badge ni ses portraits-robots. Il se contenterait d’observer. Il possédait un atout de taille. En effet, il savait assez bien à quoi ressemblait Carr, alors que lui ne le connaissait pas. Il profiterait de cet avantage au maximum. En cas d’échec, il se rendrait au poste de police et tenterait d’obtenir le concours des flics. Il avait enfin un plan.

Trois heures plus tard, après avoir traîné ses fesses dans quatre gargotes et avalé plus de tasses de café que son estomac ou son foie l’auraient souhaité, il fut forcé de conclure qu’il avait fait fausse route.

Il se gara devant le commissariat, entra, présenta son accréditation et expliqua sa mission du mieux possible, c’est-à-dire en expurgeant son récit du charabia si prisé dans le milieu de l’espionnage. Mais les ennuis qu’il rencontrait furent salués par des sifflements, les policiers étant naturellement fort excités à l’idée que leur petite communauté pût abriter un dangereux hors-la-loi. En résumé, ils ne lui furent d’aucune utilité. Personne n’avait vu d’individu correspondant à la description des photographies… bien qu’un jeune lieutenant ait cru bon de préciser qu’il connaissait quelqu’un ressemblant au portrait-robot, mais que cet homme vivait à Tazburg depuis soixante-trois ans et qu’il s’agissait de son père. Knox les remercia poliment et courut se réfugier dans sa voiture.

Avant qu’il ait eu le temps de refermer sa portière, son téléphone portable sonna.

Hayes. Le chef des renseignements était contrarié. Rien d’étonnant… Knox n’avait jamais vu Hayes se réjouir de quoi que ce soit. Il était en sa compagnie lorsque le Mur de Berlin était tombé et, tandis que tout le monde levait sa coupe de champagne pour porter un toast à la victoire, Hayes s’était contenté de siroter son soda en grommelant « Foutue époque ».

— Oui, Monsieur…

— M’avez-vous jamais entendu donner un ordre inutile ?

— Non, je le reconnais.

— Quand je vous ai sommé de me tenir au courant régulièrement, mugit-il, je voulais dire plus souvent et sans être obligé de vous supplier.

Knox appuya sur le champignon et s’éloigna en hâte de la sympathique bourgade de Tazburg. Il n’avait aucune envie que l’effroyable explosion de plusieurs mégatonnes qui menaçait chez Hayes réduisît la ville en poussière.

— Général, vous êtes un homme occupé et si j’avais eu des informations substantielles, vous auriez été le premier prévenu.

(Avant que Hayes puisse le bombarder à nouveau, il enchaîna :) En fait, j’allais vous appeler. Je suis parvenu à circonscrire les recherches à quatre villes. Je viens d’en éliminer une et je me dirige maintenant vers la deuxième.

— Donnez-moi les noms.

Knox savait que la suite n’allait pas le calmer.

— Avec tout le respect que je vous dois, Monsieur, puis-je vous demander pourquoi ?

— Pourquoi je veux savoir la direction prise par votre enquête ? Êtes-vous sous l’effet d’une drogue, Knox ?

— Je suis sobre comme un chameau, je vous assure. Mais si vous avez l’intention de lâcher vos agents dans la région, je vous demande de réfléchir. Ce serait un acte insensé. Les habitants du coin se méfient de nous et, d’après ce que je sais, Carr a déjà noué des liens avec eux. Ils peuvent fort bien lui fournir une couverture.

— Pourquoi feraient-ils une chose pareille ?

— L’affreux gouvernement qui traque un pauvre vétéran du Vietnam. Il a pu raconter n’importe quel mensonge sur son passé. Croyez-moi, Monsieur, j’ai croisé assez de pick-up chargés de fusils, de carabines sur les plages arrière, de drapeaux confédérés sous les porches et d’autocollants disant « Merci pour votre visite, mais maintenant foutez le camp » pour reconnaître une ambiance inamicale quand j’en rencontre une. J’ai même vu un graffiti de trois mètres de haut sur un passage à niveau annonçant « Les fédéraux sont des merdes ! ». J’ai été forcé de constater que la peinture avait séché depuis longtemps. Cette inscription était là depuis des années sans que personne ait essayé de l’effacer.

— Où êtes-vous, Knox ? Répondez-moi immédiatement !

D’accord, il est temps de passer au plan B.

Knox accéléra, baissa sa vitre et tendit son portable à l’extérieur en plein vent. Puis il se pencha et colla sa bouche contre le micro.

— Général… kilomètres… frontière… heure… berg.

— Knox ! rugit Hayes. Vos paroles sont hachées !

Knox fit semblant de ne pas entendre. Autant aller jusqu’au bout. Son avocate de fille le défendrait peut-être au cours de son procès pour acte d’insubordination. Même s’il était peu probable que Hayes s’embarrassât d’un tribunal. Knox disparaîtrait tout bonnement.

— Prochain… Puis… rapport… enquête… ouest… piste. La scène était si absurde que Knox avait le plus grand mal à ne pas éclater de rire.

— Zut, Knox !

Knox éteignit son téléphone, remonta sa vitre et se recoiffa. Avec un peu de chance, Hayes était dans un tel état qu’on le retrouverait, le visage plaqué contre son bureau, victime malheureuse d’une crise fatale d’apoplexie.

Knox prit la direction de la ville suivante inscrite sur sa liste.
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Alors qu’il longeait le couloir de l’hôpital, Stone entendit un rire. Arrivé devant la chambre de Willie, il en comprit la raison. Danny était allongé dans le lit voisin. Et Abby était assise entre eux.

Tous trois levèrent les yeux à l’entrée de Stone.

La tête de Danny était recouverte d’un bandage, il avait un œil enflé et des coupures sur le visage. Il se redressa avec lenteur, le geste raide. Cependant, il reprit son air habituel de matamore.

— Regardez ce que le bon vent nous amène ! Notre redoutable héros ! Le sauveur de l’humanité qui a daigné secourir deux petits cons de la montagne.

Abby sourit.

— Les montagnards en question semblent aller beaucoup mieux depuis qu’on les a installés dans la même chambre.

— Je vois ça. (Stone tira une chaise et prit place à côté d’elle.) Danny, comment vas-tu ?

— Mieux que jamais. Les coups que j’ai pris sur la tête m’ont remis le cerveau à l’endroit.

— Dommage que ça ne te soit pas arrivé quand on jouait au football, intervint Willie. Tu te souviens de ton jeu aux demi-finales du championnat de l’État pendant notre première année ? Il était franchement atroce. J’attendais ta passe, mais on a été bons pour un safety. Ça nous a presque coûté le match.

— Je n’ai pas mal joué. Le seul problème, c’est que je regardais du coin de l’œil les pom-pom girls de l’autre équipe. Du coup, j’ai laissé échapper le ballon. Il y en avait une qui n’arrêtait pas de se pencher. Elle essayait de me distraire, j’imagine.

— Certaines choses ne changent jamais, murmura Abby d’un ton las. Au fond, les garçons ne deviennent pas adultes, ils grandissent simplement, leurs cheveux poussent, et on commence à les appeler des hommes.

— Tyree m’a dit qu’il était passé te voir, lança Stone à Danny.

L’expression de Danny changea. Il tourna la tête vers la fenêtre, mais, contrairement à son habitude, garda le silence.

— Ces mecs ont failli te tuer, Danny. Moi aussi, d’ailleurs.

— J’en suis désolé, Ben. Ce n’était sûrement pas à toi de te battre.

— Qui étaient ces types ?

— Je n’arrive pas à m’en souvenir. D’après les médecins, j’ai eu un traumatisme crânien. (Il se tourna vers l’autre lit et son visage s’illumina.) Ce n’est pas le premier. Je m’en suis fait pas mal au lycée, pas vrai, Willie ?

— Bon sang, oui ! Il gardait toujours le ballon trop longtemps.

— Il le fallait bien pour que tu aies le temps de trouver une ouverture. Si tu avais couru un peu plus vite, mon cerveau serait en meilleur état.

Willie afficha un large sourire.

— Quand on sera sortis d’ici, Danny et moi, on va partir en Californie, hein Danny ?

Danny hocha la tête.

— On en a discuté la nuit dernière. On a tout organisé.

— Tu es sûr que tu n’étais pas sous l’influence des calmants ? s’inquiéta Abby.

— Absolument. Divine n’est pas assez grand pour nous deux, n’est-ce pas, Willie ?

— Exact.

— Il quitte la mine, et moi je vais devenir une star de cinéma. Willie sera mon agent.

— Qu’est-ce que vous connaissez à ce métier ? demanda Abby d’un ton incrédule.

— D’après ce que j’en vois, les acteurs ne sont que des mythomanes rémunérés. Ils mémorisent du texte et se contentent de le répéter. En plus, maman, tu as toujours dit que je mentais comme un arracheur de dents.

— Là, il vient de marquer un point, madame Riker, fit observer Willie.

— C’est loin la Californie… murmura-t-elle.

Danny la regarda.

— Tu préfères que je reste ici ?

— Non, ce que je veux, c’est que tu sois heureux, mon chéri. Et en sécurité. Alors, si ça signifie la Californie, tant pis. Je viendrai sûrement te rendre visite.

— Oui, quand je serai une mégavedette, je t’achèterai une maison juste à côté de celle de Brad Pitt. Mais il faudra que tu me laisses m’en servir pour que je puisse zieuter Mme Pitt.

— D’accord, Danny, d’accord, répondit-elle avec douceur, mais elle paraissait soucieuse.

Danny sembla le remarquer. Il sortit une main de dessous la couverture et attrapa la sienne.

— Maman, ça ira. D’accord ? Je te le promets.

— Bien sûr. Je le sais.

— Tu ne te souviens de rien à propos de la nuit dernière ? s’enquit de nouveau Stone avec insistance.

— Non, riposta fermement Danny. Mais tu seras le premier à être informé quand ma mémoire reviendra. Si elle revient…

Stone allait ajouter autre chose quand une infirmière entra dans la pièce.

— Willie, le médecin vous autorise à sortir. On prépare les papiers. Vous avez un moyen de transport pour rentrer chez vous ?

— Je suis venu avec ta voiture, coupa Stone. Je peux te ramener.

— OK, mais il faut que je téléphone à mon grand-père. Il veut être là à mon retour.

— Hé, Willie, n’oublie pas ! Californie, nous voilà !

— Je suis ton homme !

Les deux garçons topèrent pour sceller leur accord.

— Combien de temps vas-tu rester à l’hôpital ? demanda Stone à Abby.

— Quelques heures. Pourquoi ne viens-tu pas dîner ce soir ?

— Hé, tous les deux, il y a un truc entre vous ? s’écria Danny.

— Écoutez, Monsieur la vedette de cinéma, vous n’êtes pas le seul à rêver, lança Abby en rougissant légèrement.

*

Sur le trajet du retour, Stone interrogea Willie à propos d’un détail qui l’avait intrigué.

— Tu m’as raconté que Debbie t’avait téléphoné le soir de sa mort. Sais-tu où elle était ?

— À la boulangerie. Elle travaillait sur un projet là-bas. Le patron préférait qu’elle vienne après les heures d’ouverture. Les gens qui achètent des muffins et des gâteaux n’aiment pas l’odeur de la peinture. Ce n’est pas bon pour le commerce.

Stone se rappela la fresque murale inachevée qu’il avait aperçue dans la boutique.

— Et la boulangerie se trouve juste en face du cabinet de Rory Peterson.

— C’est exact. Et alors ?

— Il a été assassiné lui aussi.

— Oui, mais en ville. Et la veille. Debbie, c’était chez ses parents.

— Non. Le corps de Debbie a été découvert le lendemain matin. Mais tu as dit qu’elle était morte depuis quelque temps.

Peut-être a-t-elle été tuée la nuit précédente. Le même soir que Peterson. On a aussi dû le retrouver dans la matinée.

— D’accord, mais la maison des Randoph est située à sept bons kilomètres de Divine.

— Mais à 23 heures, Debbie t’a appelé de la boulangerie et paraissait sereine. Supposons que Peterson ait été tué à cette heure-là ou un peu plus tard… La fresque sur laquelle elle travaillait se trouve à l’entrée de la boutique qui donne sur la rue et sur les immeubles d’en face.

Willie se redressa.

— Vous insinuez qu’elle a aperçu l’assassin de Peterson ?

— Disons qu’elle a peut-être vu quelqu’un entrer dans son bureau. Alors, soit elle est allée fouiner, soit les meurtriers se sont emparés d’elle, parce qu’elle était un témoin potentiel. Ils l’ont ramenée chez ses parents, l’ont tuée et ont maquillé leur crime en suicide pour qu’on ne fasse pas le lien entre ces deux morts.

— Bon sang… dit Willie lentement. Cette théorie tient vraiment debout. Il faut en parler à Tyree.

— C’est prévu.

Le pick-up de Bob Coombs était garé devant le mobile home quand ils arrivèrent. Et lorsque Willie descendit du véhicule, la porte d’entrée s’ouvrit, laissant apparaître Bob qui agita une main en souriant. Willie grimpa quatre à quatre les marches du perron pour aller embrasser son grand-père pendant que Stone, qui l’avait suivi dans un premier temps, faisait demi-tour pour aller chercher le sac du jeune homme dans la voiture.

Il venait de refermer la portière quand une puissante explosion le projeta au sol, le visage dans une mare de boue. Stone releva la tête, abasourdi. Une pluie de débris dégringolait autour de lui. À l’emplacement du mobile home, il n’y avait plus rien. On distinguait maintenant, à travers la brèche, les arbres qui auparavant se trouvaient derrière.

Soudain, quelque chose d’immense atterrit près de lui. De la fumée s’élevait de la surface grésillante. Stone ne reconnut pas la forme. Comment le lui reprocher…

C’était le corps de Willie Coombs, ou le peu qu’il en restait. Stone se laissa retomber sur la terre détrempée où il demeura inerte.
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Annabelle et Caleb étaient retournés à la gare routière et avaient découvert que le chauffeur qui les intéressait s’apprêtait, avec un peu d’avance sur l’horaire prévu, à conduire un groupe de passagers sur la route que Stone avait empruntée. Annabelle s’installa sur le siège situé juste derrière sa cabine et l’accabla de questions pendant que Caleb les suivait à bord du van. Après une demi-heure de trajet, Annabelle aperçut une Indian 1924 équipée d’un side-car pour gaucher – une moto assez rare – qui tentait de doubler le bus avant de se laisser distancer et de rouler derrière le break.

Elle poussa un soupir de soulagement. Reuben Rhodes était arrivé. Ses muscles pouvaient leur être utiles. Elle lui avait demandé d’apporter un certain nombre d’objets dont ils pourraient avoir besoin et nota avec satisfaction que son panier débordait de matériel.

Quelques heures plus tard, Annabelle descendit de l’autocar au beau milieu d’une route sinueuse, encadrée d’un côté par la montagne et de l’autre par un ravin escarpé.

— C’est là que j’ai déposé vos amis, lui précisa le chauffeur. (Avant qu’elle s’éloigne, il ajouta :) Ces deux-là ont l’air de susciter l’intérêt de beaucoup de monde. Que se passe-t-il ?

— Je ne peux pas en parler. Sécurité nationale.

— Sécurité nationale, hein ? Ils avaient l’air de clochards.

— Si vous étiez en train de fuir les fédéraux, comment vous habilleriez-vous ?

— Je crois que je comprends ce que vous voulez dire.

— Vous êtes sûr qu’ils n’ont pas parlé de l’endroit où ils se rendaient ?

— Le gamin s’est contenté de se lever et m’a demandé de le laisser ici. L’autre type plus vieux l’a suivi. (Il marqua une pause.) Le jeune portait une veste d’uniforme. Vous savez, de l’équipe de sport.

— Vous avez vu le nom de l’école ? Collège ? Lycée ?

— Je n’ai pas fait attention.

Annabelle brandit une feuille de papier sur laquelle elle avait pris des notes durant leur conversation.

— Ce sont bien les villes qui se trouvent aux alentours ? Il n’y en a pas d’autres ? Vous êtes sûr de ne pas en avoir oublié ?

— Madame, elles ne sont pas nombreuses. C’est tout. Bonne recherche.

Il ferma la portière et le bus s’ébranla.

Annabelle rejoignit Caleb et Reuben et les informa de ce qu’elle avait appris.

— Knox suit la même piste que nous, sauf qu’il a une longueur d’avance, dit-elle.

— Ouais, mais on est trois, rétorqua Reuben. On peut se séparer. Je prends deux villes sur les quatre et vous les autres.

— Bonne idée, approuva Caleb.

— As-tu apporté tout ce que je t’avais demandé ? interrogea Annabelle.

— Ouais, mais j’ai l’impression de diriger un département des accessoires à Hollywood.

— On ne sait jamais à quel moment on va avoir besoin d’un objet en particulier. Chargeons le matériel dans le van. (Leur tâche effectuée, elle étudia sa page de notes.) Caleb et moi irons à Mize et Tazburg. Reuben, tu te charges de South Ridge et de Divine. (Elle tira des cartes de son sac et les tendit à Reuben.) Je les ai prises à la gare routière. Ces bleds ont l’air d’être en gros à deux ou trois heures de voiture les uns des autres. Ils ne semblent pas très loin à vol d’oiseau, mais les routes sont petites et sinueuses avec des cols à franchir.

— Plein de virages. C’est parfait pour mon Indian, se félicita Reuben en tapotant d’un geste affectueux le réservoir de sa moto.

— Moi, ça me fiche mal au cœur, râla Caleb avant d’ajouter en hâte devant le regard furibond d’Annabelle : non pas que je me plaigne…

— On reste en contact avec nos portables. Au cas où l’un de nous découvre un truc intéressant, on peut rappliquer en quelques heures. (Elle tendit une photographie de Knox à Reuben.) Tiens, au cas où tu tomberais dessus…

— Merci, fit Reuben en enfourchant sa moto et en remettant son casque et ses lunettes de protection démodées.

— Et si on trouve Oliver en même temps que Knox ? s’inquiéta Caleb.

— Alors, on le persuadera de laisser Oliver repartir avec nous, décida Reuben.

— C’est un flic, jamais il n’acceptera.

— Sauf si on se montre très persuasifs.

— On ne peut pas éliminer un fed ! s’indigna Caleb. Même avec mon nouveau taux de testostérone, je considère ce geste comme une ligne blanche à ne pas franchir.

— On s’inquiétera de cette question seulement si le cas se présente, coupa Annabelle. Pour l’instant, tout ce que je veux, c’est localiser Oliver. Et plus longtemps on traînera ici, plus il y a de chances que Knox y parvienne avant nous.

Reuben démarra l’Indian d’un coup de kick et l’engin rugit. Il salua ses compagnons d’un petit geste de la main, jeta un coup d’œil à sa carte et s’éloigna vers l’est.

Annabelle allait grimper sur le siège du conducteur quand Caleb l’arrêta.

— Je prends le volant, lança-t-il en sautant dans le van.

Il mit la clef dans le contact.

— Pourquoi ?

— Tu ne sais pas prendre les virages. Ta conduite est trop saccadée. C’est pour ça que j’ai mal au cœur.

— Vraiment ? Et que se passera-t-il si on doit rouler super vite, Caleb ?

— Grimpe !

— Quoi ?

Caleb actionna le démarreur et Annabelle dut se dépêcher de monter. Il appuya si fort sur l’accélérateur qu’elle tomba à la renverse sur la banquette arrière.

— Bon sang, qu’est-ce que tu fabriques ? hurla-t-elle en luttant pour retrouver son équilibre.

— Quand l’heure sera venue, je serai ton pilote.

Elle parvint à se glisser sur le siège avant et boucla rapidement sa ceinture tandis qu’il prenait un premier lacet puis un autre à près de cent kilomètres à l’heure. Au grand étonnement d’Annabelle, Caleb manœuvrait le véhicule avec un grand professionnalisme, et malgré sa taille encombrante le van accrochait la route en douceur, bien qu’il ne fût pas adapté à ce genre de terrain.

— Caleb, comment tu fais ?

— Je sais conduire, d’accord ? Tu aurais dû me voir chez Tyler Reinke. J’ai fait décoller la Nova.

— Je vois bien que tu sais. Mais comment ?

Il soupira.

— Pourquoi crois-tu que j’ai gardé cette Nova merdique pendant toutes ces années ?

— Je ne sais pas. Je pensais que tu étais fauché ou que tu avais un goût de chiotte. Ou les deux.

— Eh bien, en réalité, je suis à la fois fauché et doté d’un goût excellent. En fait, c’est à cause de mon père.

— De quoi parles-tu ?

— Mon père était pilote de stock-cars.

— Non !

— Quand il a quitté la compétition, il a bossé dans l’équipe du stand de la Nascar pour Richard Petty.

— Le roi Richard ?

Caleb opina.

— J’étais son protégé.

— Quoi ?

— Tu m’as bien entendu.

— Tu étais le protégé de Richard Petty ? Arrête de déconner !

— Annabelle, j’ai commencé à courir sur des Go-Karts à l’âge de six ans. Ensuite, je suis passé au stock-car junior, puis à la compétition et enfin j’ai participé aux championnats de l’Arca, l’Automobile Racing Club d’Amérique, dont je suis devenu la meilleure recrue. J’ai fini premier du Late Model Sportsman Séries, l’équivalent du circuit junior de la Nascar, et j’étais sur le point de démarrer ma carrière en ligue 1 avec l’aide de Petty, en tant que copilote dans le staff de la Chevrolet de Billy Nelson de Charlotte. L’écurie avait gagné la Winston Cup trois ans d’affilée et Bobby Addison, leur pilote quatre fois lauréat de la Daytona 500, allait être mon mentor. Tout était réglé et puis ça a merdé.

— Que s’est-il passé ?

— Je participais aux qualifications sur le circuit de Darlington. Certains l’appellent « le trombone » à cause de son tracé, d’autres le surnomment « la Dame en noir ». Alors que j’étais en quatrième position à cent quatre-vingt-dix-huit kilomètres à l’heure, j’ai lâché le volant et la voiture a heurté le mur. J’y ai laissé la moitié de ma peinture et gagné « les Darlington Stripes », comme on dit. Puis mon pneu avant droit a explosé et j’ai perdu le contrôle. C’était avant que les bolides soient équipés de toits relevables, alors ma voiture s’est retournée et a littéralement décollé du sol. Il y a deux murs à Darlington, le mur intérieur et celui du stand. J’ai carrément franchi les deux et j’ai foncé droit dans un équipier.

— Oh mon Dieu !

— Un type de mon stand, précisa Caleb avec solennité. Mon coéquipier.

Annabelle resta bouche bée.

— Ce n’était pas ton père, n’est-ce pas ?

Caleb se tourna vers elle, les yeux humides.

— Je m’en suis sorti simplement avec quelques bosses et des bleus, mais il est resté des mois à l’hôpital avant d’être vraiment tiré d’affaire. Mais après cet accident, j’ai été incapable de piloter. Je ne pouvais plus passer une vitesse, appuyer sur une pédale, ni même m’asseoir dans une voiture. Alors, j’ai quitté ce milieu. J’ai changé de vie. J’ai laissé tomber la course pour une carrière de bibliothécaire. Pour partir le plus loin possible des bagnoles. Mais j’ai gardé la Nova. C’est l’une des premières voitures avec lesquelles j’ai couru. Je l’ai repeinte avec ce gris merdique, histoire de recouvrir les numéros et les bandes. C’était le 22, « Double Deux » on m’appelait. Elle n’avait pas l’air, mais sous le capot elle avait du coffre. Double carburateur, plus de quatre cents chevaux et une pédale d’accélérateur qui ne me laissait jamais tomber. Quand j’en avais besoin, elle était là. Il y a des années, une nuit, je l’ai conduite sur une ligne droite quand Centreville se trouvait encore à la campagne. Je suis monté à près de deux cent quarante plus d’une fois. C’était le bon temps.

— Caleb, je suis désolée.

Elle lui pressa gentiment l’épaule.

Il y eut un instant de silence.

— Hé, je t’ai vraiment eue, pas vrai ?

Elle se tourna vers lui. Un large sourire illuminait le visage de Caleb.

— Moi, le protégé de Richard Petty ? Allez…

— Tu as tout inventé ? Espèce de salaud !

Elle le frappa violemment sur l’épaule, mais paraissait admirative.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu te crois la seule à savoir mentir ? J’ai passé pratiquement toute ma vie d’adulte entouré de livres à la bibliothèque, Annabelle. Je peux rivaliser avec n’importe quel roman.

— Cela n’explique pas ton talent de conducteur.

— J’ai grandi sur le flanc d’une montagne en Pennsylvanie. Le premier engin que j’ai piloté, c’est une mini-chargeuse Bobcat. À côté de la piste sur laquelle je l’ai menée, cette route gravillonnée ressemble à une autoroute. (Il marqua une pause.) Quand j’ai eu dix-huit ans, j’ai participé à quelques courses de stock-cars. Principalement avec des caisses pourries. Après avoir frôlé la mort à trois reprises, j’ai décidé de faire des études de bibliothécaire. Mais je reste un grand fan de la Nascar.

— Caleb, je découvre une autre facette de ta personnalité.

— Oui, tout le monde a ses secrets.

— Les membres du Camel Club plus que quiconque, je m’en rends compte.
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Stone ouvrit les yeux et sentit plus qu’il ne les vit les gens qui faisaient cercle autour de lui.

— Ben ?

Il se tourna vers la droite et distingua Abby qui lui tenait la main. En jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule de la jeune femme, il comprit qu’il se trouvait dans une chambre d’hôpital.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il en essayant de se lever.

Abby et une autre silhouette le forcèrent en douceur à se rallonger.

— Doucement, Ben.

Tyree se tenait debout de l’autre côté du lit.

Stone reposa sa tête sur ses oreillers.

— Que s’est-il passé ? répéta-t-il.

— Quelle est la dernière chose dont tu te souviens ? interrogea Abby.

— D’avoir raccompagné Willie chez lui. Puis je me suis réveillé ici.

— Il a explosé, énonça calmement Tyree. Le mobile home, il a explosé.

— Et Willie ? Et Bob ? Il était là lui aussi.

Abby lui prit les mains.

— Ils sont morts tous les deux.

Sa voix se brisa sur ces derniers mots.

— Comment est-ce arrivé ?

— On pense que c’est la bouteille de propane. C’est la seule chose qui ait pu provoquer une telle explosion, expliqua Tyree. Quelques pas de plus et vous auriez été tué vous aussi. Vous avez eu de la chance de vous trouver derrière la voiture. Elle vous a protégé du souffle de l’explosion.

Stone réfléchit un instant.

— Je me souviens d’une forme qui est tombée près de moi.

Abby et Tyree échangèrent un regard.

— Simplement quelques débris, précisa la jeune femme en hâte.

— Comment cette explosion de gaz s’est-elle produite ?

— Je suis en train de vérifier, déclara Tyree fermement. Willie conservait apparemment une gazinière et des bouteilles de propane dans le mobile home, ainsi que beaucoup de munitions.

— Je m’en moque, reprit Stone. Ce n’est pas un accident. C’est impossible.

— J’ai tendance à penser comme vous, reprit le shérif. J’ai juste besoin de preuves.

Stone parvint à se redresser un peu.

— Attendez une minute ! Sur le chemin du retour, Willie et moi avons parlé de Debbie.

Il expliqua sa théorie à Abby et Tyree, à savoir que Debbie avait sans doute vu l’assassin de Peterson.

Tyree se frotta la mâchoire.

— Je n’avais pas fait le lien entre ces deux morts, mais il faut reconnaître que Willie ne m’a jamais dit non plus que Debbie se trouvait dans la boulangerie cette nuit-là. En revanche, j’étais convaincu que Debbie ne s’était pas suicidée.

— Pour quelle raison ? s’exclamèrent en chœur Abby et Stone.

— Elle n’avait pas les bras assez longs pour mettre le canon de l’arme dans sa bouche et appuyer sur la gâchette.

Stone le considéra avec un respect accru.

— J’y ai pensé en voyant le fusil. Willie m’avait montré une photographie de Debbie. Je m’étais rendu compte qu’elle était toute petite.

— Tyree, tu ne m’as jamais dit que tu croyais qu’on avait tué Debbie, fit observer Abby.

— Parce que j’ignorais l’identité de l’assassin. Et les raisons de ce meurtre. J’ai pensé que ça devait être quelqu’un du coin. Alors autant laisser le criminel me prendre pour un péquenaud stupide qui ne comprend rien à rien. Il pouvait commettre une erreur et cela me permettait de fouiner partout sans être repéré.

— Vous n’êtes clairement pas un péquenaud stupide, contra Stone.

Tyree le gratifia d’un regard reconnaissant.

— Est-ce que Danny est au courant pour Willie ? demanda Stone.

Abby hocha la tête.

— Il a été si bouleversé qu’on a dû lui administrer un calmant. Il a braillé comme un bébé.

— C’est la fin du rêve californien, reprit Stone.

— Quoi ? fit Tyree.

— C’est une longue histoire, répliqua Abby.

— Il faut se mettre au travail, Tyree, avant que quelqu’un d’autre se fasse tuer ! s’écria Stone en essayant à nouveau de se lever.

Tyree le repoussa d’une main ferme.

— Holà, du calme ! Vous avez failli mourir dans une explosion et le docteur insiste pour que vous vous reposiez un jour ou deux.

— Nous n’avons pas un jour ou deux.

— Je vais aller enquêter. Grâce à vos informations, j’ai deux ou trois nouvelles pistes à explorer.

— Danny et Abby ont besoin d’une protection, assura Stone.

— Moi ? s’étonna Abby.

— Regardez ce qui est arrivé à Bob. Ils tuent sans aucun discernement.

— Je suis de votre avis, remarqua Tyree. Il y a ces deux anciens flics que j’ai remplacés dans le passé. J’en enverrai un ici auprès de Danny et un autre avec Abby.

— Tyree, rien ne t’oblige…

— Mais je vais quand même le faire, Abby. S’il t’arrivait quelque chose, je ne pourrais plus me regarder en face. Mais ça n’arrivera pas, compris ?

La violence avec laquelle Tyree prononça cette dernière phrase sembla le surprendre lui-même. Il rougit légèrement.

— D’accord, conclut Abby d’un ton docile.

— Qu’allez-vous faire ? s’enquit Stone.

Tyree tira une chaise près du lit et s’assit.

— D’après ce que vous m’avez raconté, trois hommes ont agressé Danny. Il refuse de me donner des détails, mais je pense que l’un de ces gars travaillait à la mine.

— Pourquoi ?

— Quand j’ai rendu visite à Danny à l’hôpital, il est resté muet comme une carpe, comme je vous l’ai déjà dit. Mais cela ne m’a pas empêché d’examiner ses vêtements. Ils étaient couverts de poussière de charbon. J’imagine qu’il s’est sali quand l’individu lui a sauté dessus. D’après ce que je sais, Danny n’est jamais descendu dans un puits.

— C’est exact, coupa Abby. Mais pourquoi un mineur s’en prendrait à Danny ?

— Bon sang, je savais bien que je l’avais déjà vu ! s’exclama Stone. (Abby et Tyree se tournèrent vers lui.) Le premier jour dans votre restaurant, Tyree était parti et vous, Abby, vous étiez dans la réserve. Danny s’en allait après avoir fini de déjeuner quand ce gros type lui a bloqué le passage. Il lui a demandé si cette fois il allait rester. Il faisait partie de la bande armée de battes de base-ball.

— Comment s’appelle-t-il ?

Stone réfléchit un court instant.

— Lonnie.

— Lonnie Bruback ?

— Décrivez-le ! (Tyree s’exécuta.) C’est bien lui, confirma Stone.

— Lonnie travaille dans une équipe mobile à la mine Cinch Valley numéro deux. J’ignorais que lui et Danny se fréquentaient.

— Ce n’est pas le cas, du moins d’après ce que je sais, renchérit Abby. Il n’est jamais venu à la maison. Il n’est pas, euh…

— Abby est trop polie pour oser reconnaître que Lonnie est un cas social. Il a croisé ma route à plusieurs reprises, pour des petites conneries, du vol d’essence, du braconnage et des problèmes de drogue, bien sûr. Merci pour le tuyau, Ben. Je ferais mieux d’aller vérifier tout ça.

— Quelqu’un a-t-il pensé à prévenir Shirley de la mort de Willie et de Bob ? s’inquiéta Abby.

— Je ne l’ai pas fait, mais je pense qu’elle est au courant maintenant. Cela dit, je vais m’en assurer.

— Je la garderais vraiment à l’œil si j’étais vous, shérif.

— Vous pensez que Shirley est mouillée dans cette affaire ?

— Je vais vous répondre ainsi : on ne harcèle pas son mari pour une histoire de chasse au daim sauf si on veut qu’il y aille et se fasse tuer. Quelles sont les probabilités selon vous ?

— Vous pensez que c’était prémédité ?

— Pas nécessairement. Il n’empêche que le tireur s’appelait Rory Peterson et que lui aussi a fini assassiné.

— Parfait ! (Tyree tapota son holster du pouce.) Qui aurait pu penser que Divine se transformerait en ville du Far West…

Après son départ, Abby approcha sa chaise du lit de Stone et posa une main sur la sienne.

— Je t’ai apporté ton sac. J’y ai rangé tes vêtements. Il est dans le placard.

— Merci, Abby.

— Et j’ai sorti le téléphone portable de Danny de ta poche. Je l’ai mis à l’abri dans la table de chevet.

— Danny ne risque-t-il pas d’en avoir besoin ?

— Je ne pense pas qu’il ait le cœur à discuter avec quelqu’un en ce moment. Je suis désolée pour tout ce qui t’arrive.

— Je pense que tu as souffert beaucoup plus que moi.

— Cette situation semble tellement compliquée, reprit-elle. Je me demande si on trouvera jamais le fin mot de tout ça.

Elle baissa les yeux en prononçant cette dernière phrase et Stone en comprit la raison.

— Si Danny a été mêlé à des actions illégales, Abby, je suis persuadé qu’au moins il ne s’agit pas de meurtres.

Elle releva la tête.

— Toi aussi, tu lis dans les pensées ? Ça me met mal à l’aise. (Elle soupira.) Je connais mon fils, enfin je le crois… Mais il peut avoir fait une folie…

— Laisse-moi te dire quelque chose. Quand ces types nous ont attaqués dans le train, Danny en a envoyé un au tapis d’un direct dans le ventre. Le gars a continué à le bourrer de coups. Ton fils aurait pu le mettre KO, mais il ne l’a pas fait. Il m’a déclaré que ce n’était pas fair-play de frapper un homme à terre. Un assassin ne parle pas ainsi.

— J’ai perdu Sam. Je ne peux pas perdre Danny aussi.

Il saisit son bras et l’attira à lui.

— Cela n’arrivera pas, Abby. Je te le promets.
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Reuben avait des ennuis. Il était entré dans South Ridge et avait failli tomber sur Joe Knox qui arpentait les rues de la petite bourgade. Une heure plus tard, il avait enfourché sa moto et était reparti. Tremblant d’excitation, il avait téléphoné à Annabelle pour lui raconter la scène. Puis à la sortie de la ville, alors qu’il suivait Knox, un des pneus de l’Indian avait crevé. Il s’était rangé sur le bas-côté et avait rappelé Annabelle.

— Ne bouge pas, Reuben, lui avait-elle déclaré. On finit d’inspecter les deux villes et on vient te chercher.

— Pourquoi ne pas rappliquer maintenant pour prendre Knox en filature ?

— Quand on arrivera, il se sera barré depuis longtemps. Et s’il n’a pas trouvé Oliver à South Ridge, on aura peut-être la chance d’y parvenir. Vers quel bled crois-tu qu’il se dirige ?

Reuben consulta sa carte et observa les alentours pour se repérer.

— À première vue, je dirais Divine.

— OK, contacte-nous s’il se passe autre chose.

Reuben raccrocha, regarda son pneu à plat d’un air contrarié et lui flanqua un grand coup de pied. Après toutes ces années, l’Indian avait fini par le laisser tomber. En temps ordinaire, il transportait toujours une roue de secours dans son side-car, mais il l’avait retirée afin de pouvoir caser le matériel qu’Annabelle lui avait demandé d’apporter.

Il s’assit sur le bord de la route et réfléchit aux solutions qui s’offraient à lui. Si Knox avait commencé ses recherches par South Ridge, il lui restait encore trois communes à inspecter. La probabilité que Stone se trouvât à Divine était donc de une contre trois. Rien de génial, rien de terrible non plus. Reuben n’avait plus qu’à croiser les doigts pour que cette ville ne devienne pas synonyme de jackpot pour l’agent fédéral, et de sentence de mort pour Oliver.

 

Melanie Knox avait déjà essayé de joindre son père à trois reprises. Le fait qu’il n’ait pas répondu ou ne l’ait pas rappelée n’avait rien de surprenant. Cependant, leur dernière conversation avait perturbé la jeune femme. Les paroles de Joe étaient empreintes de fatalisme. Il avait donné l’impression de vouloir profiter de l’instant présent comme s’il craignait de ne plus avoir d’avenir.

Sur une impulsion, elle prit un taxi pour se rendre à son domicile et demanda au chauffeur de l’attendre. Quand elle déverrouilla la porte d’entrée, elle fut surprise de constater que l’alarme ne se déclenchait pas. Pourtant, son père branchait scrupuleusement son système de sécurité à chacune de ses absences. Quand elle alluma les lumières, Melanie retint un cri.

Toutes les pièces étaient sens dessus dessous. D’abord, elle crut qu’il y avait eu un cambriolage et son premier réflexe fut de prendre ses jambes à son cou par crainte d’une mauvaise rencontre. Dans l’idée de se protéger, elle courut jusqu’au taxi et avertit le chauffeur de sa découverte. Puis elle lui demanda d’appeler la police si elle n’était pas ressortie cinq minutes plus tard. En toute hâte, elle retourna à l’intérieur de la maison, s’empara d’un énorme vase qui trônait dans le hall et s’avança prudemment dans le couloir, en laissant la porte ouverte derrière elle.

Il ne lui fallut pas longtemps pour constater que la demeure était vide. Par la fenêtre du premier étage, elle fit signe au taxi que tout était en ordre. Puis elle entreprit des recherches plus poussées. Elle savait que son père possédait deux coffres-forts, le premier dans la chambre à coucher, le second dissimulé derrière un panneau dans le garage. Aucun n’avait été forcé. Et apparemment il ne manquait aucun objet de valeur.

Il ne restait qu’une solution. Celui ou celle qui s’était introduit dans la maison cherchait quelque chose en particulier. Et cette personne détenait le code de l’alarme.

Elle se rendit dans le bureau et examina les lieux. D’après ce qu’elle savait, son père rangeait les dossiers sur lesquels il travaillait dans cette pièce. Cependant, il n’avait pas pour habitude de laisser traîner des documents importants. Elle alluma une lampe, et commença à étudier les piles de papiers posées à même le sol. Une demi-heure plus tard, elle n’avait trouvé qu’une information intéressante : une liste de noms. Elle n’en reconnut aucun, pourtant l’un d’entre eux retint son attention.

Alex Ford était un agent des Services secrets et il appartenait au Washington Field Office. Pourquoi son patronyme apparaissait-il au milieu d’autres dans les affaires de son père ? Elle ne connaissait pas la réponse à cette question, mais elle était décidée à contacter ce type. Peut-être pourrait-il lui dire dans quelle histoire son père était impliqué.

Après avoir reverouillé la porte d’entrée et branché l’alarme, elle retourna en courant jusqu’au taxi. Installée dans la voiture, le souffle court, elle fut soudain saisie par le sombre pressentiment que son paternel s’était finalement fait piéger par son « activité professionnelle ».

Et plutôt violemment.
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Installé dans sa cuisine, Alex Ford dégustait lentement un bol de potage accompagné d’une bière. Depuis sa dernière réunion avec le Camel Club – ou ce qu’il en restait –, il avait accompli son travail plutôt machinalement. Il était passé en voiture devant le cimetière de Mount Zion dans l’espoir qu’Annabelle y fût revenue. Il avait tenté d’appeler Reuben à plusieurs reprises, sans succès. Et Caleb était absent de la bibliothèque. Des problèmes personnels imprévus, lui avait-on répondu quand il avait cherché à le joindre à son bureau.

Il avait deviné ce qu’ils s’apprêtaient à faire : réunir leurs forces pour sauver Oliver.

Et une part de lui, peut-être même davantage, souhaitait qu’ils y parviennent.

Quand le téléphone sonna, il poussa un grognement. C’était sans doute son patron qui traquait les paresseux pour les envoyer sur une mission de protection subalterne. Mais ce soir, il était occupé. Il avait deux émissions à enregistrer à la télévision, une soupe de tomate à finir et des bières à engloutir.

— Oui ?

Il s’agissait bien de son supérieur, mais ce dernier ne cherchait pas de candidats aux heures supplémentaires. Il informait Alex de l’arrivée imminente de visiteurs et lui demandait sa pleine et totale collaboration.

— Qui sont-ils ?

Mais l’homme avait déjà raccroché.

À peine trente secondes plus tard, on frappa à la porte. Alex comprit que son patron se trouvait en communication avec les « visiteurs » en question et qu’il s’était contenté de leur donner le feu vert. Il versa le reste de bière dans l’évier, glissa sa chemise dans son pantalon et rajusta rapidement sa cravate avant d’aller ouvrir.

Alex mesurait un mètre quatre-vingt-dix, mais le type au visage osseux et aux cheveux blancs qui lui faisait face le dépassait d’au moins sept centimètres.

— Agent Ford, mon nom est Macklin Hayes. J’aimerais vous dire un mot.

Alex recula et fit signe à l’homme d’entrer, non sans vérifier par-dessus son épaule s’il était accompagné. Il n’y avait personne dans la rue, mais Alex connaissait suffisamment la réputation de Hayes pour savoir qu’il ne se déplaçait jamais seul. Il ferma la porte et lui indiqua une chaise.

— Merci.

Alex se laissa tomber dans un fauteuil et s’efforça d’adopter une attitude nonchalante.

— Que puis-je faire pour vous, Monsieur ?

— Je crois qu’un de mes subordonnés, Joe Knox, est venu vous voir à propos d’une certaine affaire.

Alex hocha la tête.

— Oui. Pour me poser des questions sur une de mes connaissances.

— John Carr ?

— Il m’a interrogé sur ce fameux John Carr, mais ce nom ne me dit absolument rien.

— Oliver Stone alors ? Vous connaissez l’homme qui se fait appeler Oliver Stone ?

— Oui, au même titre que la plupart des agents des Services secrets qui ont assuré la protection de la Maison-Blanche.

— Mais vous plus que les autres ?

Alex haussa les épaules.

— Je dirais que c’est une vague relation.

— Vous entreteniez des rapports plus étroits. Et vous allez me raconter tout ce que vous savez sur ses projets d’assassinats de Carter Gray et du sénateur Simpson. Au pire, vous serez considéré comme son complice. Au mieux, comme un allié. Dans une affaire aussi grave que celle-là, vous risquez la perpétuité.

Il ne perd pas de temps !

— Je ne sais pas à quoi vous faites allusion.

Hayes tira une feuille de papier de son manteau et y jeta un rapide coup d’œil.

— Près de vingt ans passés dans les Services secrets, un beau record ! C’est vous qui étiez chargé de la sécurité du Président en Pennsylvanie quand il a été kidnappé.

— J’étais le seul qui restait en poste.

— Donc vous vous trouviez là quand il s’est volatilisé. Avez-vous joué un rôle dans sa réapparition ? Ainsi que votre ami Stone ?

— Encore une fois, je…

Hayes l’empêcha de terminer sa phrase.

— Vous avez déjà entendu parler de Murder Mountain ? De la disparition d’un agent de la CIA nommé Tom Hemingway ? D’une preuve que votre ami Stone a donnée à Carter Gray ? Ou d’une ancienne espionne russe baptisée Lesya ?

Alex était au courant de tous ces faits, mais il préféra garder le silence. Rien de ce qu’il avouerait ne pourrait améliorer sa situation.

— Je prends ça pour un oui.

— Oliver a aidé à démanteler un réseau d’espionnage qui opérait à Washington. Un de nos employés était impliqué. Peut-être en avez-vous été informé ? Il a été félicité par le directeur du FBI.

— C’est merveilleux pour lui, mais je doute que cela comptera quand il sera arrêté puis traduit en justice pour un double meurtre.

— Qu’attendez-vous exactement de moi ?

— Je veux savoir ce que Knox vous a demandé et ce que vous lui avez révélé.

— Ne pouvez-vous pas l’interroger vous-même ? Je suis sûr qu’il a rédigé un rapport bien propre et… (Alex s’arrêta.) Vous ignorez où se trouve l’agent Knox ?

— Je ne suis pas là pour répondre aux questions, mais pour les poser. Il me semble que vous avez reçu un appel d’un des chefs des Services secrets, vous conseillant de coopérer.

Alex consacra les deux minutes suivantes à raconter à Hayes sa conversation avec Knox.

— C’est tout ? réagit Hayes, visiblement déçu. Il faut que j’envoie Knox faire un stage de perfectionnement de pratique de l’interrogatoire.

— Il m’a dit qu’il reviendrait pour approfondir le sujet. Je veillerai à l’informer que vous le cherchez, riposta Alex sans pouvoir résister à l’envie de lui envoyer une pique.

Hayes se leva.

— Une mise en garde. Si je découvre que vous m’avez menti ou que vous m’avez dissimulé des éléments importants, je vous enverrai tester vos capacités de résistance au quartier de haute sécurité du Castle.

— Le Castle ? Mais c’est la prison militaire située à Leavenworth. Je ne suis pas membre de l’armée !

— En fait, elle accueille aussi les personnes accusées de crimes contre la Sécurité nationale. Mais pour répondre plus directement à votre question, vous êtes exactement l’homme qu’il me faut.

Dès que la porte se referma derrière Hayes, Alex se rendit compte qu’il avait retenu sa respiration tout au long de l’entrevue. Il l’expulsa en une fois et se leva sur ses jambes tremblantes. Il aurait pu tout aussi bien aider le Camel Club à retrouver Oliver, puisque visiblement il n’échapperait pas à la taule.

Le téléphone sonna de nouveau. Probablement son patron qui lui reprochait de ne pas s’être montré coopératif et le menaçait d’une mise à pied disciplinaire.

Mais il se trompait. Le nom inscrit sur l’identificateur d’appels le surprit.

— Agent Ford ? Je m’appelle Melanie Knox. Je suis la fille de Joe Knox. Quelqu’un s’est introduit chez lui et je n’arrive pas à joindre mon père. La seule information que j’ai trouvée, c’est une liste de noms sur laquelle apparaît le vôtre.

— Quand avez-vous eu de ses nouvelles pour la dernière fois ?

Elle répondit à sa question.

— Je l’ai rencontré avant cette date, corrigea Alex. Depuis, je n’ai eu aucun contact avec lui. Il s’agit peut-être d’un cambriolage. Vous devriez appeler la police.

— Aucun objet de valeur n’a été dérobé. Ses deux coffres-forts n’ont pas été forcés.

— Je ne vois pas ce que je peux faire.

— De quoi vous a-t-il entretenu ?

— J’ai peur de ne pas pouvoir vous le révéler.

— Agent Ford, je suis très inquiète au sujet de mon père. La dernière fois que je l’ai eu au téléphone, il paraissait… euh… Il s’est comporté comme s’il me disait adieu. Je pense vraiment qu’il a des ennuis.

Peut-être était-ce ce qui avait motivé la visite de Hayes. Son chien fidèle avait abandonné la piste et le vieux général avançait à l’aveuglette.

— Lors de votre dernière conversation, vous-t-il donné une indication sur l’endroit où il se trouvait ?

— Il a précisé qu’il était un peu à l’ouest de Washington, dans un lieu beaucoup plus rural. J’ai plaisanté à propos des terroristes qui se planquent dans des bleds. Et il a répondu que tout était possible.

— Ce que vous me demandez n’est pas dans mes attributions, mademoiselle Knox.

— Je suis avocate dans un cabinet privé très important et, bien que mon père n’ait jamais précisé la nature du travail qu’il effectue pour le gouvernement, je sais qu’il n’est pas un vague employé du Département d’État. Ça, c’est juste une couverture. Pouvez-vous au moins me le confirmer ? S’il vous plaît ?

Alex hésita, mais le ton suppliant de sa voix le décida.

— D’après ce que j’imagine, il enquêtait pour la CIA ou du moins en rapport avec eux.

— Sur une affaire cruciale ?

— Oui, relativement. Il essaie d’arrêter un individu qui n’a aucune envie d’être retrouvé.

— Cette personne peut-elle se montrer dangereuse ?

— La plupart des gens dans cette situation sont dangereux.

Il crut l’avoir entendue pousser un grognement.

— Que dois-je faire ? supplia-t-elle. Ma mère est morte. Mon frère est dans les marines en Irak. Que dois-je faire, agent Ford ? À part vous, je ne sais pas qui appeler d’autre.

Alex se laissa tomber sur une chaise, le regard fixe. Il avait l’impression que ses vingt ans dans les Services secrets étaient effacés de sa mémoire. Si Hayes mettait ses menaces à exécution, cela deviendrait une réalité. Pourquoi rester tranquillement assis ici en attendant qu’une bombe lui explose au visage ?

— Donnez-moi un numéro où je peux vous joindre. Je vais me renseigner et voir les informations que je peux récolter.

— Oh, merci beaucoup !

— Je ne vous promets pas que ce que je trouverai sera facile à entendre.

— Agent Ford, vous ne connaissez pas mon père, mais si vous aviez des ennuis, vous ne voudriez personne d’autre que lui pour vous protéger. C’est un homme droit, comme on dit. J’espère que cet adjectif a un sens pour vous.

— Il en a un, répondit Alex avec douceur.
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Stone se redressa dans son lit d’hôpital, le regard rivé sur le mur qui lui faisait face. Il consulta sa montre, puis sortit de sa table de chevet le portable de Danny. Il appela Abby puis Tyree. Abby était au restaurant et Tyree tentait de retrouver la piste de Lonnie Bruback qui, lui dit-il, semblait avoir disparu. On n’avait rien découvert chez Willie, hormis deux bouteilles de propane éventrées et les restes d’une gazinière, expliqua-t-il à Stone.

— Un démineur de la police de l’État de Virginie doit venir examiner la scène de crime. Je sais que vous n’avez pas envie de l’entendre, mais il pourrait s’agir d’un accident. Willie était absent. On peut imaginer qu’il y a eu une fuite de propane, que Bob a allumé une cigarette et que lorsque Willie a passé la porte, tout a explosé.

— Dans ce cas, cela aurait pété bien avant. Comme je vous l’ai dit, j’ai vu Shirley dans le mobile home et elle fumait. En outre, Bob aurait sûrement senti l’odeur du gaz.

— Je sais. Mais pourquoi autant d’acharnement à tuer Willie ? contra Tyree. D’abord une overdose, puis une explosion.

— Il savait que Debbie ne s’était pas suicidée. Il allait continuer à faire du raffut jusqu’à obtenir la vérité. Visiblement, cela déplaisait à quelqu’un.

— Mais maintenant qu’il est mort, on a tous deviné qu’il se tramait quelque chose, contrecarra Tyree.

— Les assassins sont malins, et nous n’avons aucune preuve qu’il y a eu meurtre. À leurs yeux, cela valait le coup de prendre le risque.

— Je n’abandonnerai pas avant d’avoir élucidé cette affaire.

— Tyree, tout le monde doit se montrer prudent, vous y compris.

— Je vous entends.

Stone raccrocha et étudia le téléphone portable. Danny possédait le dernier modèle de chez Verizon avec des sons de cloches, des sifflets et même une messagerie Internet. Stone n’avait jamais écrit à quiconque sans l’aide d’un papier et d’un crayon. Il fit défiler la liste des contacts de Danny. Il s’agissait principalement de filles. Devant chaque entrée, Danny avait même pris soin d’ajouter des annotations pour indiquer la caractéristique la plus frappante de chacune d’elles. Il y avait aussi des photographies qui, aux yeux de Stone, frisaient la pornographie.

Stone secoua la tête. Danny avait sérieusement besoin de faire des progrès en matière de conquêtes féminines.

Il tourna les yeux vers la fenêtre. La nuit tombait. Il sortit lentement de son lit. Son corps était raide et douloureux, mais plus il bougeait mieux il se sentait. Il avait les fesses engourdies à force d’être resté allongé une journée entière.

Il se glissa hors de sa chambre et se dirigea vers le poste de garde des infirmières. Après s’être fait réprimander, il demanda le numéro de la chambre de Danny.

Il prit le couloir indiqué et aperçut un vigile assis devant la porte.

— Puis-je vous aider ? demanda ce dernier lorsque Stone s’approcha.

— Vous êtes l’agent que Tyree a chargé de la sécurité de Danny Riker ?

— C’est exact. Attendez une minute, vous êtes le fameux Ben, n’est-ce pas ?

— Oui. Je voulais le voir.

— Vu la façon dont vous lui avez sauvé la vie, y a pas de problème, allez-y !

Quand Stone passa la tête à l’intérieur de la pièce, Danny était assis dans son lit, le visage rougi, et ses yeux gonflés étaient réduits à de simples fentes.

— Danny ? Puis-je entrer ?

Le jeune homme leva la tête vers Stone sans prononcer un mot, mais il lui fit signe d’avancer d’un faible geste de la main.

Stone tira une chaise et prit place à côté de lui.

— Je suis vraiment désolé pour Willie.

Danny garda les yeux fixés sur l’oreiller qu’il serrait contre son ventre. Quand il parla, sa voix était pâteuse et mécanique. Les médicaments, pensa Stone.

— Il ne méritait pas de mourir de cette façon.

— Personne ne le mérite.

Le regard de Danny se fit plus dur.

— Si, certains…

— Je suppose que tu as raison. Sans doute…

— Il n’a jamais fait de mal à personne, tu le sais ?

— Je le sais.

— Et Bob… C’était un vieillard. Pourtant, ils l’ont tué aussi.

— Qui a commis ce crime, Danny ? De qui parlons-nous ?

Il regarda Stone à la dérobée.

— Pourquoi tu me poses cette question ?

— Pour quelles raisons as-tu quitté Divine ?

— Pour prendre un nouveau départ, comme je te l’ai dit.

— Et pourquoi es-tu revenu ?

— Ce sont mes affaires.

— Tu veux me parler de Debbie Randolph ?

— Qu’y a-t-il à ajouter ? C’était la copine de Willie. Il l’aimait, ils allaient se marier.

— Alors tu étais au courant ?

Danny hocha la tête d’un air absent.

— Je n’arrêtais pas de le tanner pour qu’il décroche de la drogue. Le travail dans la mine le tuait à petit feu. OK, il était perclus de douleurs, je comprends, mais je savais le mal que cette merde avait fait à mon père. Je ne voulais pas que ça arrive à Willie. Puis Debbie est arrivée dans sa vie et elle l’a remis sur le droit chemin, tu vois ce que je veux dire. Il allait bien. Il a repris contact avec moi du jour au lendemain pour m’annoncer qu’il pensait la demander en mariage. Il voulait savoir ce que j’en pensais. Une part de moi avait envie de lui crier : « Non, mec, prends tes jambes à ton cou, tu es trop jeune. On a plein de trucs à faire. Les filles, c’est juste pour coucher. » Mais au fond, je l’enviais. Je n’avais que des morceaux de viande dans mon assiette. Lui avait une femme qui l’aimait.

— Alors, finalement, quel conseil lui as-tu donné ?

— De foncer. Je connaissais Debbie. C’était une nana géniale. Et super pour lui. Il m’a demandé d’être son témoin.

— J’ai l’impression que vous avez su dépasser vos divergences.

— Nous n’avons jamais eu de vraies divergences. C’étaient des conneries, en fait.

Danny se mura dans le silence. Stone se laissa aller contre le dossier de sa chaise et l’observa un long moment tandis que la nuit s’installait derrière les fenêtres de l’hôpital.

— Je t’ai vu pleurer sur la tombe de Debbie. Tu veux m’en parler ?

Danny rejeta la tête en arrière.

— Je n’ai rien à dire. J’étais simplement désolé qu’elle soit morte. Et je savais que sa disparition avait complètement anéanti Willie.

— Tu connais l’identité de l’assassin de Debbie, n’est-ce pas ?

— Si c’était le cas, j’en aurais informé Tyree, tu ne crois pas ?

— Vraiment ?

— Je suis fatigué, mec. Je vais dormir.

— Tu es sûr que tu ne veux pas me le dire ?

— Aussi sûr que je suis allongé là à attendre que ça se passe.

Stone retourna dans sa chambre, mais ne se recoucha pas. Un détail le tourmentait. Quelque chose qu’il avait vu, entendu, ou peut-être les deux. Quelque chose qui ne collait pas.

D’un geste machinal, il sortit le téléphone de Danny et fit redéfiler la liste de ses contacts au cas où l’un d’eux lui fournirait un indice et expliquerait les silences du jeune homme. Mais rien ne le frappa.

Il poursuivit son exploration du portable, déroulant le menu et les sous-menus. Soudain, il s’arrêta. Un nom et des coordonnées venaient d’apparaître sur l’écran. Tyree. Cependant, le numéro ne correspondait pas à celui du policier. Stone appuya sur la touche Appeler. Après quelques sonneries, une voix répondit.

— Danny ?

Stone raccrocha en hâte. C’était Tyree. Il avait reconnu sa voix. Pourquoi Danny cachait-il dans la mémoire de son portable d’autres coordonnées du shérif ? Et si elles devaient rester secrètes, pourquoi ne pas se contenter de les mémoriser ? Pourquoi les enregistrer là où quelqu’un comme Stone pourrait les découvrir ? Il consulta de nouveau la liste des contacts habituels. Et y trouva également des numéros que Danny aurait pu tout aussi bien retenir, celui de la maison d’Abby ou du restaurant. Sur une impulsion, il appela la jeune femme et lui raconta sa conversation avec Danny, mais sans mentionner sa découverte.

— Abby, est-ce que Danny a du mal à se rappeler les chiffres ?

— Oui, depuis le lycée. Les médecins pensent que c’est dû aux nombreux traumatismes crâniens dont il a été victime au football. Je lui ai demandé d’arrêter de jouer, mais il était trop passionné. Il a été anéanti quand son genou l’a empêché de rejoindre les Tech. Pourquoi veux-tu savoir ça ?

— Je suis bloqué ici sans savoir comment occuper mon temps. Merci.

Alors qu’il raccrochait, il entendit un fracas dans le couloir. Il entrouvrit la porte de sa chambre, juste à temps pour voir passer un aide-soignant poussant un chariot rempli de caisses. Cette scène ordinaire produisit chez lui une étonnante réaction. L’image se forma, parfaitement nette, devant ses yeux.

Soixante, non, quatre-vingts boîtes. De la poussière noire à la place de l’argile rouge classique. Et des mineurs qui quittaient la ville pour aller prendre leur dose de méthadone avant l’aube.

Cette vision avait beau ressembler à une révélation spontanée, ce n’était pas le cas et Stone le savait. Voilà longtemps qu’elle tournoyait dans son subconscient. Et elle avait fini par émerger.

Il sortit son sac du placard et enfila des vêtements propres.

— Allez, pourvu qu’il soit encore là ! s’exclama-t-il à voix haute en fouillant de nouveau son bagage.

Ses mains se refermèrent sur le revolver qu’Abby lui avait prêté. Il le glissa dans son ceinturon et le dissimula en rabattant sa chemise sur la bosse. Quelques instants plus tard, il jeta un coup d’œil par la porte. Quand le poste de garde des infirmières fut désert, il déguerpit dans le couloir. Ce soir, quand on viendrait lui donner ses médicaments, sa chambre serait vide.

Stone ignorait qu’on ferait la même découverte dans celle de Danny. Après avoir trompé la vigilance de son gardien, le jeune homme s’était enfui, une heure plus tôt.


57

Knox entra dans Divine sans vraiment savoir à quoi s’attendre. Il était tard, il faisait nuit et la rue principale était à peine éclairée. Il traversa le bourg d’un bout à l’autre, en regardant à droite et à gauche, même s’il n’imaginait pas une seconde que John Carr pût attendre son arrivée devant un pâté de maisons. Il longea un restaurant appelé Chez Rita et passa devant un tribunal et le bureau du shérif. Tous deux semblaient déserts à cette heure. Knox pensa d’abord réveiller le policier local pour lui demander son aide, mais le souvenir de son expérience à South Ridge l’en dissuada. Les flics là-bas s’étaient montrés inutiles. Cette fois, il tenterait une approche différente.

Il s’engagea sur une route secondaire et se dirigea vers l’est, du moins à en croire la boussole de son tableau de bord. Son sens de l’orientation l’avait abandonné tant il avait erré à travers les Appalaches.

Il ralentit devant ce qui ressemblait aux restes d’un mobile home. Dans un premier temps, il pensa qu’une tornade s’était abattue sur les lieux, détruisant tout sur son passage, mais les arbres et le lopin de terre autour étaient intacts. Il stoppa la voiture, descendit et inspecta le site.

Au vu des ruines calcinées et déchiquetées, et du diamètre des débris, il conclut qu’il s’était produit une explosion. Le fait était peu banal. Pour autant, rien ne permettait d’imaginer que John Carr se trouvait dans les parages, mais cette découverte sortait de l’ordinaire.

Il contourna le centre-ville puis le retraversa. Et lors de ce second passage, il remarqua la petite maison d’hôtes. Il se gara non loin de l’entrée et remonta la rue, cherchant du regard le moindre signe de John Carr.

Il frappa à la porte pendant cinq bonnes minutes avant d’entendre un bruit de pas progresser dans sa direction. L’individu prenait son temps, c’est le moins qu’on puisse dire.

Le battant s’ouvrit enfin sur un minuscule vieillard, la tête hérissée de touffes de cheveux blancs, qui le toisait avec humeur.

— Savez-vous l’heure qu’il est, jeune homme ?

Knox réprima une envie de rire. Personne ne l’avait appelé ainsi depuis au moins vingt ans.

— Je vous prie de m’excuser. Mais je suis arrivé en ville beaucoup plus tard que je ne l’aurais voulu.

— Vous voulez dire que vous êtes venu spécialement à Divine ? demanda le vieux d’un ton incrédule.

— Y a-t-il une loi qui m’en empêche ? répliqua Knox en souriant de toutes ses dents, d’une façon qu’il espérait désarmante.

— Que voulez-vous ? reprit l’homme d’une voix revêche.

Désarmant, tu parles !

— Pour l’instant, un lieu où dormir, Monsieur… ?

— Appelez-moi Bernie. Désolé, mais je suis complet.

Knox jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— C’est la pleine saison à Divine ?

— Je n’ai que deux chambres à louer.

— Je vois. Le fait est que j’étais censé retrouver un de mes amis ici. Peut-être l’avez-vous rencontré ? Il est grand, mince, environ soixante ans avec des cheveux blancs coupés ras.

— Oh, vous voulez parler de Ben ? Il s’est installé sous mon toit, mais il n’est pas là pour l’instant.

— Vous avez une idée de l’endroit où je pourrais le trouver ?

— Il a été hospitalisé.

— Pourquoi ? A-t-il été blessé ?

— Il a failli mourir dans une explosion. Elle a tué Bob et Willie Coombs et votre pote a été à deux doigts de rejoindre son créateur.

Knox garda un timbre calme et égal.

— Où est l’hôpital ? Je veux aller voir s’il va bien.

— Oh, il va bien ! On en est tous ravis d’ailleurs. Ben est un véritable héros.

— Comment ça ?

— Il a aidé deux de nos concitoyens : Danny Riker, quand il a eu des ennuis dans le train. Et Willie Coombs, qui a failli mourir d’une overdose. Ben les a sauvés tous les deux. C’est un mec super. Puis Danny a été agressé en ville. Et Ben est encore venu à son secours. Il a tabassé les trois gars, d’après ce que j’ai entendu raconter.

— Wouah, ça ressemble vraiment à Ben. Il est de tous les combats. Je lui transmettrai votre meilleur souvenir quand je le verrai à l’hôpital. Où est-ce, au fait ?

Bernie lui expliqua le chemin.

— Mais les visites sont terminées à cette heure-ci.

— J’essaierai de me montrer convaincant.

En serrant la main du vieux monsieur, Knox lui glissa un billet de vingt dollars.

— Si vous voulez dormir dans la chambre de devant, vous êtes le bienvenu, lança Bernie en indiquant une pièce derrière lui.

— Merci, il se peut que je vous prenne au mot.

Knox regagna son véhicule en s’efforçant de garder son calme. Il grimpa dans la Rover, mit le contact et démarra. Tout en conduisant d’une main sur la route de campagne en lacets, il ouvrit sa boîte à gants et en tira son neuf millimètres qu’il déposa sur le siège à côté de lui.

À nous deux, John Carr !
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Annabelle baissa les yeux sur son téléphone qui vibrait.

— Qui peut vouloir me joindre à cette heure-là ?

— Peut-être Reuben, fit Caleb tout en conduisant.

— Non, je ne reconnais pas son numéro. (Elle ouvrit le clapet de son mobile.) Allô ?

— Annabelle ? Comment vas-tu ?

— Qu’est-ce que tu veux, bon sang ! cracha-t-elle.

— Moi aussi, ça me fait plaisir d’entendre ta voix, répondit Alex d’un ton affable.

— Je suis légèrement occupée, Alex.

— Je m’en doute.

— Attends une minute. D’où m’appelles-tu ? Mon identificateur d’appels indiquait des coordonnées qui me sont inconnues.

— D’une cabine.

— Pourquoi d’une cabine ?

— Parce que je suis quasiment certain que les lignes de mon domicile, de mon bureau et de mon portable sont sur écoute.

— Pour quelle raison ? demanda-t-elle lentement. Knox est toujours à tes trousses ?

— C’est pour ça que je te contacte. J’ai reçu un coup de fil paniqué de la fille de Knox, Melanie. Elle est avocate à Washington. Son père a disparu.

— Pas du tout. Il est sur les traces d’Oliver et nous, nous sommes sur les siennes.

— Et où cette joyeuse fête se déroule-t-elle ?

— En pleine cambrousse au sud-ouest de la Virginie. Donc tu peux rassurer la petite Melanie, son papa va bien. Du moins pour l’instant.

— Ce n’est pas tout. La maison de Knox a été mise à sac par un inconnu qui cherchait quelque chose en particulier. Et je ne parle pas d’un cambrioleur ordinaire. Et cerise sur le gâteau, j’ai eu de la visite, celle d’un homme nommé Macklin Hayes.

— Ça ne me dit rien.

— C’est normal. C’est un ancien général trois étoiles de l’armée, qui travaille maintenant dans le renseignement. Sa réputation vaut celle de Carter Gray, en plus sinistre et en plus diabolique. C’est aussi le patron de Knox. Apparemment, il ignore où se trouve son gars, ce qui signifie que Knox s’est affranchi de son supérieur.

— Pourquoi ferait-il une chose pareille ?

— Il est possible qu’il ait découvert sur les dessous de cette affaire une information qui le met mal à l’aise. Je ne crois pas que Knox soit un tueur. C’est un enquêteur, et si Hayes l’a chargé de retrouver Oliver, il est sûrement le meilleur dans ce domaine. Il semble évident que lorsqu’il mettra la main sur Oliver, il devra céder la place à Hayes et à son artillerie lourde qui finira le boulot.

— Qu’est-ce que Knox a pu apprendre pour s’émanciper ainsi ?

— Aucune idée. Combien de temps vous reste-t-il avant de localiser Oliver ?

— C’est difficile à dire. On a circonscrit les recherches à quatre villes de la région, du moins c’est ce qui nous paru le plus intelligent. On vient d’en éliminer deux et on se dirige maintenant vers la troisième.

— Caleb et Reuben sont avec toi ?

— Bien sûr. Je te rappelle que nous sommes le Camel Club.

— Ou ce qu’il en reste.

— Ouais, on dirait que ses membres tombent comme des mouches. Disons que certains ont choisi de partir, d’autres n’ont pas eu le choix.

— Annabelle, j’essaie de vous aider, d’accord ? Je prends un gros risque en te donnant tous ces renseignements.

— Personne ne te le demande, Alex. Tu n’as qu’à retourner à ton petit boulot peinard de fédéral.

— Qu’est-ce qui m’agace autant chez toi ?

— Ma personnalité féminine ?

— Bon, garde ça bien en tête, fillette : si Knox joue la partie en solo, il deviendra une cible aux yeux de Hayes, au même titre qu’Oliver. Hayes les éliminera tous les deux ainsi que ceux qui se trouvent au milieu.

— Tous les trois, on est prêts à prendre ce risque.

— Toi, j’en suis sûre, mais as-tu pris la peine de demander aux deux autres ?

— Inutile. En ce qui me concerne, le fait qu’ils soient avec moi en ce moment constitue une réponse suffisante. Ce n’est pas le cas de tout le monde.

Caleb lança un regard nerveux en direction d’Annabelle.

— Parfait, mais ne viens pas me dire que je ne t’ai pas prévenue.

— Ouais, merci pour ton aide.

Elle raccrocha et balança le téléphone au loin.

— Si je comprends bien, la conversation ne s’est pas bien passée, intervint Caleb.

— On peut le dire comme ça, ouais.

— Qu’est-ce qu’il t’a raconté ?

— Attends une minute. Voilà Reuben.

Le gros bonhomme leur faisait signe du bas-côté de la route plongée dans l’obscurité. Ils s’arrêtèrent et, en quelques minutes, eurent chargé la moto à l’arrière du van. Lorsqu’ils repartirent, Annabelle leur résuma sa conversation avec Alex. À la mention du nom de Hayes, Reuben pâlit.

— Macklin Hayes ?

— Oui, dit-elle. Tu le connais ?

Reuben hocha la tête.

— J’ai servi sous ses ordres à la DIA, l’agence du renseignement pour la défense. J’ai aussi travaillé pour lui sur le terrain dans diverses parties du monde. Notre bon général a la réputation bien méritée de laisser couler ses hommes quand les choses tournent mal. Il se trouve que j’ai été victime de l’un de ces petits sacrifices. Mais rien ne lui retombe jamais dessus. Voilà pourquoi ce salaud est en haut de l’échelle aujourd’hui.

— Apparemment, il est lancé aux trousses d’Oliver et de Knox.

— Donc, le projet de Hayes est bien d’éliminer Oliver ? énonça Reuben lentement.

— Mais on a de l’avance sur ce mec, renchérit Annabelle qui venait de remarquer la nervosité de Reuben. Et comme tu ne peux pas l’encadrer, ce sera l’occasion parfaite de lui régler son compte, ajouta-t-elle.

— On ne règle pas son compte à un type comme Macklin Hayes, rétorqua Reuben. Il a une armée derrière lui, et même s’il a le cœur aussi noir qu’on le dit, il est intelligent et circonspect en diable. Je ne l’ai jamais vu perdre…

— Reuben, on peut le battre.

— Mais on n’est pas sûrs que Knox essaie d’échapper à Hayes, intervint Caleb. Ce n’est que l’opinion d’Alex. Ils travaillent peut-être encore ensemble sur cette mission. La visite que Hayes a rendue à Alex était peut-être une ruse.

— Cela n’a aucun sens, Caleb ! s’énerva Annabelle.

— Ce n’est pas plus stupide que ce que nous faisons actuellement, c’est-à-dire courir la campagne pour essayer de retrouver Oliver en même temps que la CIA. Tu crois vraiment qu’on va réussir à les doubler ? Et si on localise Oliver en premier ? Qu’est-ce qu’on fera ? On va le faire disparaître sans laisser de traces, alors que des centaines de types sont à ses trousses ? Nous ne sommes pas experts en la matière.

— Moi, si ! contrecarra Annabelle.

— Parfait, mais moi non ! Donc, on escamote Oliver, et ensuite ? Je retourne travailler à la bibliothèque après m’être absenté sans explication ? Tu ne crois pas qu’ils vont me tomber dessus ? (Il se tourna vers Reuben.) Et s’ils me torturent, je crache le morceau. Je ne suis pas assez naïf pour croire que je pourrai supporter ce genre de conneries. Et j’irai en prison pour le restant de mes jours. Génial ! Youpi !

— Si c’est comme ça que tu voyais les choses, pourquoi, bon sang, m’as-tu accompagnée ? gronda Annabelle, énervée.

Ce fut Reuben qui répondit.

— On t’a suivie parce qu’on aime Oliver et qu’on voulait l’aider.

— Et vous avez changé d’avis ?

— Ce n’est pas aussi simple, Annabelle.

— Bien sûr que si ! répliqua-t-elle violemment. Le problème reste le même. Donc, c’est forcément votre réponse qui a changé.

Elle les regarda tour à tour.

— Alors, et maintenant ? Vous voulez laisser tomber ? Rentrer à Washington ? Parfait, partez ! Foutez le camp ! Ce n’est pas comme si j’avais besoin de vous.

Reuben et Caleb échangèrent un regard coupable.

— Arrête le van, Caleb ! cria-t-elle brusquement. Je veux descendre.

— Annabelle, calme-toi ! dit Reuben en haussant légèrement le ton.

— Je n’arrive pas à croire que vous deux et Alex soyez de telles mauviettes que…

— Ferme-la ! hurla Reuben.

Annabelle donna l’impression qu’il l’avait giflée.

Reuben la foudroyait du regard. Il semblait sur le point d’exploser.

— J’ai fait la guerre pour mon pays. J’ai été blessé en servant ma patrie. J’ai failli mourir au moins douze fois en suivant Oliver dans ses petites aventures. Je l’aime comme un frère et il a été présent pour moi quand il n’y avait plus personne. Je suis entré avec lui dans l’antichambre de la mort à Murder Mountain, et il s’en est fallu de peu qu’on y laisse notre peau. Et tu sais qui se trouvait à côté de nous ? Alex Ford. Il a mis sa carrière en danger alors qu’il aurait pu nous abandonner. On lui a tiré dessus, il a affronté une équipe terrifiante de ninjas coréens qui menaçaient de nous égorger, il a reçu une balle à la place du Président des États-Unis et il nous a sortis de cet enfer pratiquement tout seul. (Il regarda Caleb.) Ce type a été kidnapppé, assommé, presque asphyxié : il a manqué mourir dans une explosion et malgré tout il nous a secourus, Oliver et moi, en différentes occasions. Tous les deux, on a dû encaisser la mort de notre meilleur ami. On a relevé la tête et on a continué d’avancer. Et aujourd’hui, on est là, au milieu de nulle part, à essayer de sauver Oliver tandis qu’une ordure à côté de laquelle Charles Manson a l’air d’une mère poule nous colle au cul. Alors si c’est comme ça que tu définis une mauviette, pas de problème. Dans ce cas-là, on est des mauviettes avec des M majuscules, jeune dame.

Durant quelques secondes, on n’entendit dans l’habitacle que la respiration puissante de Reuben Rhodes.

Annabelle ne le quittait pas des yeux et son visage afficha une large gamme d’expressions variées. Jusqu’à ce que l’une d’elles prenne le dessus.

— Je suis une idiote, Reuben. Je suis désolée. Vraiment désolée.

— Ouais, bon… Putain !

Le visage cramoisi, il baissa les yeux et frappa le siège de son énorme poing.

Avant qu’Annabelle ait pu ouvrir la bouche, Caleb prit la parole.

— C’est peut-être bien qu’on tienne le coup.

Les yeux rougis, Reuben se tourna vers lui, un sourire sinistre aux lèvres.

— Ce ne sera pas la première fois. Espérons que ce sera la dernière.

Annabelle tendit les bras et prit les mains de ses deux compagnons dans les siennes.

— Je viens de comprendre quelque chose, dit-elle.

— Quoi donc ? demanda Caleb.

— Que je ferais mieux de fermer ma grande gueule. Je me suis comportée comme si j’étais le chef, alors que je ne suis même pas réellement membre du Camel Club. Je ne l’ai pas mérité.

— Tu viens de le faire, murmura Reuben en la gratifiant d’une petite moue fugace.

Elle resserra son étreinte et lui rendit son sourire.

— Bon, quelle est la prochaine ville sur notre liste ? s’enquit Reuben.

Caleb baissa le nez sur sa feuille de papier.

— Divine.
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Stone s’accroupit, revolver au poing. Il n’était pas ravi d’agir seul, mais étant donné que Tyree était mêlé à cette entreprise criminelle, il n’avait personne d’autre pour lui prêter main-forte. Les voitures faisaient déjà la queue. La brigade des comprimés de méthadone. Des pick-up rouillés, des gueules noires qui l’étaient encore davantage, venant chercher leur élixir. Seulement ils ne le trouveraient pas ici. Des hommes sortirent de la vieille grange située au fond de la propriété d’Abby Riker, les bras chargés de gros cartons. Ils les déposèrent à l’arrière des camionnettes et les recouvrirent d’une toile goudronnée. Puis les chauffeurs démarrèrent.

Stone se boxa mentalement de ne pas avoir deviné la vérité plus rapidement. La nuit de leur arrivée en ville, lorsqu’ils avaient aperçu le cortège de fourgonnettes se dirigeant vers le centre de traitement à la méthadone, Danny lui avait expliqué que si les mineurs se levaient aussi tôt, c’est parce qu’ils reprenaient leur poste dans les puits à 7 heures du matin. Pourtant, il ne fallait que deux heures pour faire l’aller et retour entre la clinique et la ferme. Stone avait accompli le trajet lui-même jusqu’à l’hôpital à plusieurs reprises. D’ailleurs, il avait vu de ses yeux les hommes entrer dans la clinique peu avant 5 heures.

Lors de sa visite au tribunal, il avait consulté brièvement le bon de livraison des documents légaux. Ce dernier mentionnait quatre-vingts boîtes, mais il n’y en avait en réalité que soixante. Six en hauteur sur dix de large. Stone n’y avait pas prêté grande attention jusqu’à ce qu’il prenne conscience que le délai entre le moment où les mineurs se rendaient au dispensaire et celui où ils en repartaient ne collait pas.

Pas moins de trois heures de trop, des caisses manquantes… Sans compter cet autre élément…

Il examina la zone herbeuse qui s’étalait devant la grange. Lorsqu’il était venu travailler ici, il n’avait rien remarqué de spécial. Pourtant le tapis de verdure était lacéré et noirci, noirci par les pneus crasseux des pick-up des mineurs qui venaient charger leur cargaison. À l’image de la route devant la fosse aux serpents dont il avait réussi à s’extraire. Poussière noire, herbe noire, il aurait dû comprendre plus tôt.

Qu’y avait-il dans ces caisses ? C’était la dernière énigme à résoudre.

Après avoir mis bout à bout tous les indices, Stone comprit qu’au fond il connaissait déjà la réponse. Mais aurait-il la chance de prouver son intuition ?

Il restait encore un véhicule. Le chauffeur déposa les derniers cartons sur le plateau arrière. Avant de les recouvrir d’une toile goudronnée, il souleva un des couvercles et tira un objet qui ressemblait à un petit sachet de couleur sombre. Les autres mineurs avaient tous opéré de la même manière. L’homme referma la boîte et s’apprêtait à arrimer la bâche quand l’un de ses compagnons l’appela à grands cris.

Ils retournèrent ensemble dans la remise.

Stone glissa son revolver dans sa ceinture et sortit du bois en rampant. La lune était pleine, et l’obscurité moins dense que d’habitude. Il s’approcha lentement de la camionnette sans cesser de surveiller l’entrée de la grange. Il repoussa vivement la bâche et tira lentement à lui l’une des caisses. Heureusement, elle n’était pas scotchée, juste refermée. Il l’ouvrit et regarda à l’intérieur.

Il ne s’était pas trompé. Des sachets en plastique transparents remplis de comprimés. Probablement de la famille de l’oxycodone. Vendus deux cents dollars pièce dans la rue, avait dit Willie. À vue de nez, rien que dans ce carton, il y en avait pour plusieurs millions de dollars.

Les sachets de couleur sombre qu’avaient empochés les mineurs correspondaient sans doute à un paiement. Une rétribution en nature en échange de la livraison de la marchandise à un endroit donné du pipeline, la destination finale devant être une ville importante de la côte Est. Le moyen de pression était facile quand la plupart de vos employés étaient des toxicomanes. Forcément prêts à tout pour obtenir les analgésiques qu’ils ne pouvaient s’offrir. La méthode employée était d’une rare cruauté, mais n’avait rien de surprenant de la part de dealers.

Alerté par son sixième sens, Stone sentit soudain une présence dans son dos. Une fraction de seconde trop tard…

Le canon du revolver touchait déjà sa tempe.

— Un geste et tu es mort, lança une voix.

Une main le palpa avec dextérité. Puis l’homme arracha l’arme de Stone, la lança sur le sol et l’expédia d’un coup de pied sous la camionnette. Stone resta immobile, les doigts crispés autour du sachet de stupéfiants.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama l’inconnu.

— Des médicaments illégaux, répondit Stone, embarrassé. Pourquoi ? Qui êtes-vous ?

— Joe Knox. Central Intelligence. Et vous êtes John Carr.

Stone se demanda s’il devait se féliciter d’être arrêté par un agent de la CIA plutôt que par les trafiquants. Cependant, le résultat ne serait peut-être pas très différent.

— Eh bien, monsieur Knox, vous venez de débarquer en plein transport de drogues.

— Quoi ?

— Je vous suggère de poursuivre cette conversation ailleurs, répliqua Stone en montrant les types qui sortaient de la grange.

— Hé ! cria l’un d’eux en les apercevant près du pick-up.

Des fusils et des revolvers apparurent dans leurs mains tandis qu’un autre groupe d’hommes arrivait en renfort.

— Courez, Knox.

Utilisant le camion comme bouclier, Knox et Stone détalèrent et se ruèrent dans les bois. Les mineurs s’élancèrent à leur poursuite, en les visant de leurs armes.

— Bon sang, qu’est-ce qui se passe ? rugit Knox en s’efforçant de rester à la hauteur de Stone.

— Vous avez aussi mal choisi votre heure d’arrivée que moi la ville dans laquelle je me suis réfugié. (Stone jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.) Attention !

Il agrippa Knox par la manche et l’entraîna loin du sentier sur lequel ils se trouvaient. Quelques secondes plus tard, une balle fit voler en éclats la branche de l’arbre tout proche de Knox.

Knox leva son revolver et tira quatre fois en l’air pour gagner du temps. En guise de réponse, ils furent arrosés d’une rafale de balles dont l’une érafla légèrement le bras de Knox.

— Putain ! hurla-t-il en tenant son membre blessé.

En un éclair, Stone lui arracha le pistolet des mains, pivota sur lui-même et vida son chargeur sur leurs poursuivants. Il en toucha un et plaça ses tirs avec tant de précision que le reste de la troupe dut se mettre à couvert.

— Par là, vite ! cria Stone.

Ils bondirent par-dessus une ravine, sautèrent sur la route, la traversèrent en trois enjambées et s’enfoncèrent dans les bois.

— Comment va le bras ?

— J’ai connu pire.

— Vous avez un autre chargeur ? s’inquiéta Stone.

Knox fouilla dans sa poche et lui lança l’objet en question.

— Je regrette vraiment de vous avoir pris votre flingue.

— Et moi donc !

Stone rechargea le revolver et se tint prêt.

— On ne peut pas les semer, murmura Knox, le souffle court, tout en jetant des coups d’œil nerveux en direction de l’arme que tenait Stone.

— Non, impossible. Ils ont l’air beaucoup plus jeunes que nous.

— Vous êtes un sacré tireur.

— Je ne pense pas que cela suffira cette fois.

— Vous êtes John Carr, n’est-ce pas ?

— Il est mort.

— Je prends ça pour un oui.

Une autre balle les frôla, les obligeant à dégager vers l’est. Ils grimpèrent une pente en courant, puis ralentirent leur allure, toujours soufflant et haletant.

Stone glissa dans la boue et chuta de tout son poids. Knox se pencha pour l’aider à se relever.

Ils étaient presque arrivés au sommet de la colline.

— Cachez-vous derrière ces arbres, Knox, ordonna Stone. D’ici, on a une vue dégagée et je ne veux pas perdre cet avantage.

Knox se mit à l’abri et regarda Stone escalader un chêne avec agilité, s’allonger sur une grosse branche et pointer son arme. Lorsque le premier de leurs poursuivants émergea d’un buisson, il ouvrit le feu. L’homme poussa un hurlement et tomba. Deux autres apparurent derrière lui. Avant qu’ils aient eu le temps de lever leur revolver, Stone toucha l’un d’eux à la jambe. Mais une seconde plus tard, une pluie de projectiles fusa de l’orée du bois. Stone y répondit aussitôt en arrosant la première rangée d’arbres d’un tir nourri. Il sauta par terre, rejoignit Knox et lui tendit le pistolet.

Knox parut surpris.

— Vous savez que je suis là pour vous arrêter pour les meurtres de Carter Gray et du sénateur Simpson ?

— Oui.

— Alors pourquoi me rendez-vous mon arme ?

— Parce qu’elle est vide.

Ils s’élancèrent à nouveau en direction de la colline, courant de toutes leurs forces, du moins aussi vite qu’ils le pouvaient à leur âge sur un terrain escarpé.

— Merde ! cria Knox.

Ils entendirent les hommes arriver au-dessus d’eux.

— Ils nous ont pris à revers, haleta Stone.

Soudain, ils s’arrêtèrent. Quatre gorilles équipés de fusils sortaient des buissons en les tenant en joue. Et derrière eux, il y avait une demi-douzaine de types, haletants, revolver au poing.

Knox leva son arme en signe de reddition.

— Ça ferait une différence si je vous disais que je suis agent fédéral et que mes confrères arrivent en renfort ?

L’un des individus tira. La balle frôla l’oreille droite de Knox à un centimètre près, manquant lui emporter un bout du lobe.

— Ça répond à ta question, ricana-t-il. Maintenant, baisse ton flingue très lentement.

Pour un certain nombre de raisons, Stone s’était presque attendu à trouver Tyree parmi la bande. Mais celui-là lui était inconnu.

— Je ne suis là que pour arrêter ce gars, expliqua Knox en désignant Stone. Je me fiche complètement du reste.

— Parfait, alors nous allons continuer notre petit business. On vous fait confiance à tous les deux pour vous tenir tranquilles. Lâche ce revolver, je ne te le redirai pas.

Knox se pencha et déposa son arme sur le sol. L’un des hommes s’avança et la ramassa après avoir dépouillé Knox de son portefeuille et de son téléphone portable. Il fit de même avec les affaires de Stone.

Le type qui avait tiré inspecta leurs objets personnels et leurs papiers d’identité. Puis il se tourna vers Knox et secoua lentement la tête d’un air incrédule. Il alluma son talkie-walkie :

— On a un gros problème, ici.

Après quelques minutes de conversation, il rangea son appareil dans l’étui accroché à son ceinturon.

— On les tue tout de suite ? demanda un de ses acolytes.

— Non, répliqua-t-il sèchement. Il faut qu’on élucide ça ! (Il rejoignit ses compagnons.) Attachez-les !

À ces mots, plusieurs gaillards bondirent sur Knox et Stone et les ligotèrent ensemble. Puis ils les transportèrent sur la route et les allongèrent face contre terre sur la plate-forme arrière d’un pick-up qui démarra aussitôt, tandis que le reste de la troupe s’entassait dans les véhicules garés à proximité.

Cinq minutes plus tard, le convoi s’engageait dans une clairière et s’arrêtait en faisant une embardée qui projeta un tourbillon de poussière et de brins d’herbe.

Stone l’entendit avant Knox.

— L’hélicoptère.

L’engin se posa près de la camionnette. La turbulence de sillage était si puissante que Stone et Knox, entravés par leurs liens, eurent le plus grand mal à garder leur équilibre quand on les fit descendre du camion pour les pousser dans la cabine.

Deux hommes armés grimpèrent avec eux et l’appareil décolla.

— Où allons-nous ? demanda Knox.

Comme personne ne lui répondait, il se tourna vers Stone.

— Vous avez une idée ?

Stone regarda autour de lui. Jusqu’à présent, il n’avait repéré dans la région qu’un hélicoptère…

— Je pense qu’on va à Dead Rock.

— C’est quoi, Dead Rock ?

Stone avança le cou vers le hublot.

— C’est ça.

Knox se serra contre lui et contempla les lumières de la prison.

— C’est une Supermax, précisa Stone.

— Pourquoi des trafiquants de drogues nous amènent-ils dans une Super… (Knox se tut, le visage couleur de cendres.) On est baisés.

— Oui.
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Tandis que le van descendait lentement la rue, Annabelle, Caleb et Reuben observaient les passants ; plusieurs d’entre eux les dévisageaient d’un œil soupçonneux.

— Pas très hospitaliers, hein ? dit Caleb.

— Pourquoi le seraient-ils ? grogna Reuben. Ils ignorent qui on est et ce qu’on veut. Tout ce qu’ils savent, c’est qu’on n’est pas d’ici.

Annabelle hocha la tête d’un air absent.

— Il va falloir agir avec doigté.

— On n’en a peut-être pas le temps, fit remarquer Reuben. Knox avait une longueur d’avance sur nous. Il a peut-être déjà retrouvé Oliver.

— Je devine par où il faut commencer, fit observer Caleb.

Tous trois tournèrent leurs regards vers le bureau du shérif situé à côté du tribunal.

— Arrête le van, Caleb ! s’exclama Annabelle. Je vais aller faire un tour.

— Tu veux du renfort ? demanda Reuben.

— Pas maintenant. Il faut garder des munitions en réserve au cas où ça tournerait mal.

— Comment vas-tu la jouer ? demanda Caleb. FBI ou femme trompée ?

— Ni l’un ni l’autre. J’ai trouvé un nouvel angle.

Elle vérifia son visage et sa coiffure dans le rétroviseur, fit coulisser la porte et descendit.

— Si je ne suis pas revenue dans dix minutes, garez-vous et je vous retrouverai au coin de cette rue.

— Et si tu ne ressors pas du tout ? s’inquiéta Reuben.

— Alors tu pourras en déduire que j’ai foiré le coup, tu démarres et tu files sans t’arrêter.

Elle claqua la portière et pénétra dans le bâtiment.

— Bonjour ? lança-t-elle, arrivée dans le hall. Bonjour ?

Une porte s’ouvrit et Lincoln Tyree fit son apparition dans la petite salle d’attente.

— Puis-je vous aider, Madame ?

Annabelle leva les yeux sur l’immense policier qui resplendissait dans son uniforme fraîchement amidonné et ses bottes cirées à la perfection. Sa mâchoire dénotait l’autorité, mais son regard était pensif.

— Je l’espère. Je cherche quelqu’un. (Elle tira un cliché de sa poche et le lui montra.) Avez-vous vu cet homme ?

Tyree étudia la photographie d’Oliver Stone, le visage impassible.

— Pourquoi n’entrez-vous pas ?

Il lui ouvrit la porte de son bureau.

Annabelle eut une hésitation.

— Je veux juste savoir si vous l’avez aperçu.

— Et moi j’ai besoin de savoir pourquoi vous le cherchez.

— Ainsi, vous l’avez vu ?

Il indiqua la porte toujours ouverte.

Annabelle haussa les épaules et le suivit. Un autre homme était assis dans la pièce. Il était vêtu d’un costume en crépon de coton et arborait un nœud papillon rouge.

— Voici Charlie Trimble, il dirige le journal local.

Trimble serra la main d’Annabelle.

Tyree lui fit signe de s’asseoir et se laissa tomber derrière sa table de travail impeccablement rangée, tenant toujours la photographie à la main.

— Maintenant, pourquoi ne pas me dire de quoi il s’agit ? lança Tyree.

— C’est confidentiel, riposta-t-elle en toisant Trimble. Sans vous offenser, j’aimerais parler au shérif en privé.

Trimble se leva.

— On poursuivra plus tard, Lincoln. (Il jeta un regard en biais sur le cliché. Et reconnut l’homme qu’il connaissait sous le nom de Ben.) Peut-être que vous et moi, on pourrait s’entretenir ensuite, M’dame.

Quand il fut parti, Annabelle se lança :

— Je m’appelle Susan Hunter. Voici ma carte d’identité. (Elle lui tendit son permis de conduire qu’une main experte avait merveilleusement falsifié.) L’homme sur la photo est mon père. Il doit se présenter sous le nom d’Oliver, de John ou peut-être encore autrement.

— Pourquoi autant de patronymes ? s’étonna Tyree en examinant le permis avant de le lui rendre.

— Papa a travaillé pour le gouvernement, il y a de nombreuses années. Il a dû quitter son poste en raison de circonstances particulières. Depuis, il est… disons, en fuite.

— Des circonstances particulières ? A-t-il commis un crime ?

— Non, des ennemis de ce pays cherchent à le tuer pour se venger de ce qu’il leur a fait.

— Des ennemis ? Quels genres d’ennemis ?

— Des gouvernements, par exemple, dont vous reconnaîtriez les noms. Je ne pourrais pas affirmer que je connais toute l’histoire, mais entre l’âge de six ans et mon entrée au collège, nous avons déménagé quatorze fois. Mes parents ont changé d’identité, de passé, on leur a trouvé de nouveaux boulots, on avait des contacts.

— Un peu comme dans les programmes de protection des témoins ?

— Si vous voulez. Mon père était un véritable héros et il a pris de très grands risques pour son pays. Cependant, ce travail a eu un coût. On en paie le prix depuis longtemps.

Tyree se frotta le menton.

— Cela pourrait expliquer beaucoup de choses.

Annabelle se pencha vers lui avec enthousiasme.

— Donc, il était à Divine ?

Il se renfonça dans son fauteuil.

— Oui. Il se faisait appeler Ben, Ben Thomas. Comment avez-vous remonté sa trace jusqu’ici ?

— Grâce à un message qu’il a réussi à m’envoyer, un texte codé. Mais cela n’a pas été facile. J’ai ratissé toutes les petites villes des environs. Je perdais espoir.

— Eh bien, je vous disais qu’il était là, mais il n’y est plus.

— Où est-il allé ?

— La dernière fois que je l’ai vu, il était hospitalisé.

— Hospitalisé ? Il a été blessé ?

— Il a failli perdre la vie dans une explosion. Mais il n’a pas été sérieusement touché. J’ai fait un saut ce matin à l’hôpital dans l’espoir de le voir. Il était parti.

— Volontairement ?

— Je ne connais pas la réponse à cette question.

— Vous disiez qu’il avait failli mourir dans une explosion ?

— Il s’est passé des événements étranges dans le coin. Seul, je ne m’en sortais pas. Votre père me donnait un coup de main. Et il n’est pas la seule personne qui a disparu. Un jeune homme nommé Danny Riker était lui aussi hospitalisé. Sa chambre était sous bonne garde, car on avait essayé de le tuer. Votre père lui a sauvé la vie. Mais Danny a échappé à la surveillance du vigile et s’est lui aussi volatilisé.

— Vous n’avez aucune idée de l’endroit où pourrait se trouver mon père ?

— Non, M’dame. J’aimerais bien. Je suis le seul policier… et je suis un peu dépassé par la situation. Mais s’il était sous protection, pourquoi s’est-il enfùi ?

— Il y a quelques semaines, on a attenté à sa vie. Après s’être assuré que j’étais en sécurité, il est parti. Vu la façon dont on a cherché à l’atteindre, il a sans doute cru que c’était un coup monté en interne.

— Eh bien, s’il cherchait à se cacher à Divine pour y goûter un peu de paix et de tranquillité, il s’est lourdement trompé.

— De quoi parlez-vous ?

Tyree prit cinq minutes pour lui résumer ce qui s’était passé à Divine depuis l’arrivée de Stone.

Annabelle se laissa aller contre son dossier, en réfléchissant à toute allure. Elle ne voulait pas se laisser distraire par des problèmes locaux. Cependant, si ces événements étaient liés à la disparition d’Oliver, c’était peut-être aussi le seul moyen de le retrouver.

Annabelle frotta nerveusement les bras de son fauteuil.

— Est-ce que quelqu’un en ville, un autre étranger, a posé des questions sur mon père ?

— Non, pas que je sache. Il logeait chez Bernie, la petite maison d’hôtes juste au coin de la rue. Vous pourriez vérifier là-bas.

— Je vais le faire, shérif, je vous remercie. (Elle se leva et Tyree l’imita.) Y a-t-il des personnes à qui je pourrais parler pour avoir d’autres renseignements ?

— Il y a Abby Riker. Le restaurant Chez Rita situé un peu plus bas lui appartient. Elle et Ben semblaient très bien s’entendre.

Était-ce l’imagination d’Annabelle ou y avait-il une note de jalousie dans ces derniers mots ?

— Merci. (Elle lui tendit une carte de visite.) Voilà mon numéro de téléphone au cas où vous auriez une autre idée.

Elle laissa Tyree debout dans son bureau, l’air troublé.

Le journaliste l’avait attendue dans le couloir, devant la cellule.

— Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer la photographie de l’homme que vous cherchez, lui annonça Charlie Trimble. Je l’ai interviewé en lien avec certains événements qui se sont déroulés dans cette ville. Le shérif vous l’a peut-être expliqué ?

— Des meurtres, des suicides, des gens qui ont péri dans des explosions, oui il m’a raconté. Ainsi vous avez parlé à mon père. Que vous a-t-il dit ?

— Eh bien, il est peut-être temps de négocier un arrangement.

— Je vous demande pardon ?

— Je possède un journal, Madame. Lorsque j’ai emménagé ici et que j’ai commencé à diriger ce bulletin local, je pensais que l’information la plus excitante serait un effondrement dans une mine ou la chute d’un camion dans un précipice. Mais avec ce qui se trame en ce moment, j’ai l’impression d’être revenu à Washington.

Annabelle parut impatiente. Ce ton jovial l’écœurait positivement.

— Que voulez-vous exactement ?

— Vous me révélez certaines choses et je fais de même.

— De quel genre ?

— Par exemple, qui est Ben en réalité ?

— Si je m’exécute, que me confierez-vous ?

— Il va falloir qu’on se fasse confiance mutuellement. Mais je peux vous avouer que dès le premier regard il ne m’a pas semblé être un chaland ordinaire. Il s’exprimait trop bien, il était trop malin. Et ses capacités physiques parlaient d’elles-mêmes. D’après ce que j’ai appris, il a assommé trois types dans un train, sauvé un homme avec des câbles de batterie et mis KO trois bonshommes armés de battes de base-ball. Ce n’est pas un vagabond comme les autres.

— Il possède certains talents, c’est vrai.

— Quelle relation entretenez-vous avec lui ?

— C’est mon père.

— Excellent. J’ai entendu dire qu’il avait été dans l’armée.

— Au Vietnam.

— Dans les Forces spéciales ?

— Très spéciales.

— Et il a pris l’habitude de se balader ainsi dans la campagne ?

— Il a travaillé un moment au gouvernement, mais il en a eu marre de rester assis derrière un bureau.

Trimble la gratifia d’un sourire condescendant.

— Je doute qu’il soit jamais resté derrière un bureau. Si vous ne me dites pas la vérité, je n’ai aucune raison de le faire.

— Il me semble que je vous en ai déjà révélé beaucoup. Que diriez-vous de jouer le jeu à votre tour ?

— D’accord, c’est assez juste. Votre père a passé beaucoup de temps avec Abby Riker et son fils Danny. Lui, c’est un jeune à problèmes. Il est l’exemple type de la tête d’affiche du lycée qui a touché le bonus à dix-huit ans et pour qui, depuis, tout va de mal en pis.

— C’est un camé ? Un poivrot ?

— Pas de drogues, mais il aime bien l’alcool. Sa mère a gagné un gros procès contre une compagnie minière après l’accident qui a coûté la vie à son mari. Donc, ils ont beaucoup d’argent, ils vivent dans une belle propriété, mais Danny a un peu dérapé à un moment donné.

— Le shérif m’a appris qu’il avait disparu, lui aussi.

— Votre père m’a semblé être un brave homme qui s’efforçait de faire de son mieux. Mais il ne faudrait pas croire que tout le monde ici a les mêmes intentions, y compris Danny, même si votre paternel lui a sauvé la vie.

— Est-ce que cette mise en garde vous inclut également ? demanda-t-elle.

— Je ne suis arrivé à Divine que récemment. J’ai vécu à Washington pendant quarante ans. Je travaillais au Post. J’ai toujours des amis là-bas, je reçois des infos régulièrement. Et…

Trimble s’interrompit brusquement. On aurait dit qu’il venait d’apercevoir, au travers d’Annabelle, quelque chose de beaucoup plus intéressant.

— Monsieur Trimble ?

Ce regard ne plaisait pas du tout à la jeune femme.

Il sembla reprendre ses esprits, mais il avait visiblement toujours la tête ailleurs.

— Excusez-moi ! s’exclama-t-il, il faut que je vérifie un truc tout de suite.

Et il s’éloigna en courant.

Annabelle regagna le van au pas de course et reprit sa place à l’intérieur. Elle raconta rapidement aux deux autres ce que Tyree lui avait appris et sa rencontre déplaisante avec le journaliste.

— Tu penses qu’il connaît la véritable identité d’Oliver ? s’inquiéta Caleb.

— Je suis prête à le parier. Désormais, notre marge d’erreur avoisine le zéro.

— Zut ! Oliver ne pourrait pas s’offrir une pause ? s’écria Reuben. Pourquoi faut-il qu’il se réfugie dans la seule ville qui grouille d’assassins ?

— Allons vite à la maison d’hôtes. L’heure tourne.

Quelques minutes plus tard, Annabelle avait séduit le vieux Bernie et lui avait soutiré toute l’histoire.

Elle remonta dans le van.

— Knox est déjà passé là-bas. Il a découvert où se trouvait Oliver. Bernie lui a expliqué qu’il était hospitalisé, mais il lui a donné l’adresse d’Abby Riker. Si Knox s’est rendu compte qu’Oliver a quitté l’hôpital, il a peut-être foncé à la Ferme d’une Nuit d’été. Allons-y !
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Stone et Knox étaient assis dans un bunker sans fenêtre aux murs recouverts de peinture grise, menottés à des chaises en métal vissées au carrelage. Ils croupissaient là depuis plusieurs heures, et il faisait si froid dans la pièce qu’ils étaient agités de tremblements. Quand la porte s’ouvrit à la volée, laissant apparaître un groupe d’hommes, ils sursautèrent. Les arrivants, au nombre de cinq, étaient vêtus d’un uniforme bleu, des revolvers et des matraques pendaient à leurs ceinturons. Ils encerclèrent les deux prisonniers, les bras croisés sur leurs torses musclés.

L’attention de Stone et de Knox était tellement absorbée par cette armée de gorilles qu’ils ne prirent conscience de la présence d’un autre visiteur que lorsque ce dernier referma la porte.

C’était Tyree. Enfin, pas tout à fait. En réalité, il ne s’agissait pas de Lincoln Tyree, même si l’individu lui ressemblait beaucoup, en plus petit et en plus trapu.

En un éclair, Stone comprit : Howard Tyree, le frère aîné du shérif, le directeur de Dead Rock. Il portait un polo bleu marine, un pantalon à pinces kaki et des mocassins à pompons ; des lunettes à monture métallique habillaient son visage rasé de près. Il n’avait rien de l’affreux maton d’une Supermax. On aurait plutôt dit un courtier en assurances faisant un stage de golf.

— Bonjour Messieurs ! lança Tyree.

Le cœur de Stone se serra. C’était la voix qu’il avait entendue quand il avait composé le numéro avec le portable de Danny. Elle était presque identique à celle du shérif.

Espèce de salaud !

Les gardiens s’étaient mis au garde à vous dès l’entrée de Tyree. Il prit place derrière une petite table face à Knox et à Stone, ouvrit le dossier qu’il tenait à la main, et en parcourut le contenu. Puis il ôta ses lunettes et son regard se posa sur Stone.

— Anthony Butcher, vous êtes coupable d’un triple meurtre, mais vous avez eu la chance de les commettre dans un État qui ne croit pas aux vertus de la peine capitale. Par conséquent, vous avez échappé à l’exécution que vous méritiez et avez été condamné à perpétuité sans possibilité de libération conditionnelle. Au cours des douze dernières années, vous avez purgé votre condamnation dans quatre complexes pénitenciers différents, y compris dans une Supermax de l’Arkansas, en raison d’un tempérament colérique… (Il baissa les yeux sur ses documents.)… et d’une résistance à l’autorité.

Stone lança un regard à Knox, puis à Tyree. Il lui était impossible de contenir sa rage devant le sort qu’on leur réservait. Il savait qu’il commettait une erreur, mais il ne put s’en empêcher :

— Combien coûte un de ces petits scripts, Howie ? Ils doivent être bien utiles dans ton métier.

Le directeur tapota la table du pouce et l’un des gardes lui tendit sa matraque ainsi qu’une serviette et un tendeur. Tyree se leva et, sans se hâter, enroula le tissu autour de la tête de la trique et le fixa avec le Sandow.

L’instant d’après, Stone tombait à la renverse de sa chaise, le visage ruisselant de sang.

Après avoir déposé son arme ensanglantée devant lui puis essuyé soigneusement les éclaboussures qui maculaient ses lunettes avec un mouchoir tiré de la poche de son pantalon, Tyree se rassit et reprit sa lecture du dossier.

— Grâce à la serviette, ça ne laisse pratiquement aucune trace, murmura-t-il d’un ton désinvolte. C’est très utile pour faire régner l’ordre ici. Les détenus passent leur temps à se plaindre pour des détails insignifiants.

Il feuilleta plusieurs pages et pointa un index vers Knox.

— Vous êtes Richard Prescot, alias Ritchie Patterson, et vous êtes originaire du grand État du Mississippi. Vous avez tué deux personnes dans un braquage à main armée à Newark il y a vingt et un ans et commis un autre meurtre depuis votre entrée dans le système correctionnel. Comme le New Jersey ne voulait plus de vous, nous vous avons offert l’hospitalité pour le restant de vos jours.

Il donnait l’impression de donner une conférence rébarbative devant un auditorium rempli d’étudiants de première année.

— Je m’appelle Joseph P. Knox et je suis agent de la CIA. Dans vingt-quatre heures environ, une armée de fédéraux débarquera ici et c’est vous, espèces de pourris, qui irez croupir dans une Supermax.

Tyree frappa Knox si violemment avec la matraque que les ancrages au sol de la chaise sautèrent, et Knox tomba inconscient sur le dallage.

Tyree referma le dossier.

— Relevez-les !

Les gardes les détachèrent de leur carcan métallique et les remirent sur pied.

Tyree considéra Knox toujours évanoui.

— Réveille-le, George. Il faut qu’il entende ça, dit-il d’une voix lasse.

On jeta un seau d’eau au visage de Knox. Pris de haut-le-cœur, ce dernier revint à lui, en crachant du sang.

Tyree attendit qu’il reprenne son souffle puis fit les cent pas devant les deux hommes, les mains derrière le dos.

— Vous êtes dans la Supermax Blue Spruce située près de Divine, en Virginie. Cette prison est différente de toutes celles que vous pouvez connaître, Messieurs. Mon nom est Howard W. Tyree. J’ai le privilège d’être le directeur de ce formidable complexe. Nous y recevons des prisonniers venus des quatre coins du pays, essentiellement ceux qui ont du mal à s’adapter à l’incarcération, ou plus généralement qui connaissent des problèmes. Si les autres maisons pénitentiaires vous ont envoyés chez nous, c’est parce que Blue Spruce est connue pour sa capacité à régler tous les problèmes. Notre fonctionnement n’a jamais connu aucun changement et, dois-je le préciser, il n’y a jamais eu ici la moindre évasion. Nous sommes des professionnels. Tant que vous vous conformerez au règlement, vous n’aurez aucun motif raisonnable de vous inquiéter pour votre sécurité, que ce soit de la part de vos codétenus ou de nos excellents gardiens.

Pendant que Tyree pérorait, du sang coulait des blessures de Stone et de Knox. D’un claquement de doigts impatient, Tyree fit signe à l’un de ses hommes de nettoyer le sol avec la serviette.

— La brutalité n’est utilisée qu’en cas d’absolue nécessité. Afin que vous soyez fixés sur les limites à ne pas dépasser, je vais vous faire une démonstration.

Il cessa d’arpenter la pièce.

— Si un prisonnier n’obéit pas immédiatement à un surveillant, cette mesure de rétorsion peut être et sera utilisée.

Tyree arracha la matraque des mains du garde et l’enfonça dans le ventre de Stone.

Plié en deux, Stone vomit le peu qu’il avait dans l’estomac et se laissa choir sur le sol.

Tyree continua d’une voix sereine.

— S’il vous plaît, veuillez garder à l’esprit qu’à Blue Spruce, contrairement aux autres prisons, il n’y a pas d’obligation d’avertir les prisonniers et qu’il n’y a jamais de mise en garde. Tout acte non autorisé, et ce quel que soit le détenu, entraînera des conséquences immédiates. (Tyree se tut un instant pour laisser à Stone, qui suffoquait, le temps de se relever.) Si l’un de vous insulte un gardien, et ce de n’importe quelle manière, cette mesure de rétorsion peut être et sera utilisée.

Tyree bondit sur Knox, toujours étourdi et le projeta à terre. Puis il appuya le nerf de bœuf contre sa gorge jusqu’à ce que le visage de l’agent de la CIA vire au bleu et que son corps se torde sous le manque d’oxygène.

Tyree se releva, lança la matraque à l’un de ses hommes pendant que les autres relevaient Knox, pris de vomissements.

Tyree poursuivit en époussetant son pantalon.

— Si un prisonnier menace un gardien d’une façon ou d’une autre et/ou l’attaque physiquement, cette mesure de rétorsion fatale peut être et sera utilisée sans avertissement préalable.

Tyree fit un signe de tête à l’une des brutes qui tira son pistolet et le lui tendit. Le directeur vérifia qu’il y avait une balle dans le chargeur, enleva le cran de sûreté et visa la tête de Stone.

— Pour l’amour de Dieu, non ! hurla Knox entre ses lèvres tuméfiées.

À cet instant, la porte s’ouvrit et un grand Noir fut traîné à l’intérieur. Il avait le visage ensanglanté et gonflé, les poignets et les chevilles enchaînés. Les gardiens le plaquèrent contre un pan de mur recouvert d’un matériau caoutchouteux grêlé de trous et s’éloignèrent.

— Cet individu a agressé un surveillant, il y a à peine cinq minutes, expliqua Tyree. Il a reçu une correction parce qu’il avait fait un doigt d’honneur à l’un de mes hommes qui s’était permis une petite blague stupide sur sa mère, et il a estimé qu’on avait violé ses droits civils.

Tyree fit sur place un quart de tour et tira une balle dans la tête du Noir. Ce dernier s’écroula sur le ciment, un cratère à l’arrière du crâne. Une partie de sa cervelle ainsi que la douille allèrent s’encastrer dans le mur en caoutchouc, y laissant une large empreinte.

— Il a été tué en essayant de s’enfuir après avoir pris un otage, tous les détails figurent dans le rapport réglementaire.

Tyree rendit l’arme à ses coreligionnaires et recommença à faire les cent pas.

— Voilà en gros les règles qui régissent cet endroit. On les a conçues simples et claires, afin que vous n’ayez aucun mal à vous les rappeler, donc à les suivre. S’il vous plaît, gardez également en tête que vous n’avez ici aucune intimité, aucun droit, aucune dignité et aucun espoir. Depuis que vous avez pénétré dans ce complexe, vous avez cessé d’être des êtres humains. D’ailleurs, à cause des crimes que vous avez perpétrés contre vos semblables, vous ne pouvez plus prétendre à ce titre. Aucun gardien de cette prison n’aura de scrupules à mettre fin à vos jours, à n’importe quel moment et pour n’importe quelle raison. Vous allez maintenant être traités comme tous les autres détenus. Si vous vous comportez bien, je peux vous assurer que vous vivrez dans une paix et une sûreté relatives, même si j’ignore combien de temps vous resterez en vie. Les complexes Supermax sont par nature des lieux dangereux. Bien sûr, nous essaierons dans la mesure du possible d’assurer votre sécurité, mais nous ne pouvons pas vous la garantir. (Il marqua un temps d’arrêt.) Bienvenue à Dead Rock, Messieurs. Je peux vous garantir que vous détesterez ce séjour parmi nous…


62

Annabelle pénétra Chez Rita et s’arrêta dans l’encadrement de la porte pour balayer la salle du regard. La moitié des tables étaient occupées, ainsi que tous les tabourets devant le comptoir.

— Puis-je vous aider ?

Un homme venait de contourner le bar et la dévisageait.

— Je cherche Abby Riker…

— Elle n’est pas là. Elle est chez elle.

— À la Ferme d’une Nuit d’été ?

— Qui êtes-vous ?

— Le shérif Tyree m’a dit de venir la voir.

— Oh, alors il n’y a pas de problème, je suppose. Voulez-vous appeler à la propriété pour lui parler ?

— Vous avez son numéro ?

Annabelle passa la communication. Lorsque Abby décrocha, il était évident au son de sa voix qu’elle avait pleuré. Elle n’accepta de répondre aux questions d’Annabelle que lorsque cette dernière mentionna l’homme qu’Abby connaissait sous le nom de Ben.

— C’est mon père, lâcha Annabelle avant de lui raconter brièvement la même histoire qu’à Tyree.

— Il m’a dit que sa femme et sa fille étaient mortes, rétorqua Abby d’un ton glacial.

— Maman est décédée, effectivement. Depuis des dizaines d’années. Pour le reste, c’est sa façon de me protéger.

— Est-il un espion du gouvernement ? Je me doutais bien qu’il avait un parcours particulier. Il est différent des autres.

— Oui, cela résume bien mon père. Il est différent. Avez-vous une idée de l’endroit où il pourrait être ?

— Hier, il se trouvait à l’hôpital. Avec mon fils Danny. Ils ont disparu tous les deux. Cela me rend malade.

— Le shérif m’a informée de ce qui se passait à Divine. Je pense que vous avez de bonnes raisons de vous inquiéter. Puis-je venir vous rendre visite ?

— Pourquoi ?

— Pour l’instant, vous êtes la seule piste sérieuse qui pourrait me conduire jusqu’à mon père.

— Je vous ai dit que je ne savais pas où il était. Ni mon fils.

— Mais vous pourriez vous rappeler un détail en discutant. S’il vous plaît, c’est la seule chance qu’il me reste.

— D’accord.

Abby lui expliqua l’itinéraire à suivre, et un peu plus tard Annabelle était assise face à elle dans son salon. Caleb avait garé le van dans un endroit discret à proximité et l’y attendait en compagnie de Reuben. Annabelle essaya diverses méthodes d’interrogatoire, mais bien que Abby lui répondît sans se faire prier elle n’obtint aucune information vraiment utile.

— Est-ce que vous êtes devenus des amis ?

— Il sait écouter, sans porter de jugement, hésita Abby en choisissant ses mots avec soin. Ce sont deux qualités rares. J’espère qu’il va bien.

Une larme roula sur sa joue.

— Il savait également vous donner confiance en vous, de manière étonnante.

— C’est tout à fait lui. Pensez-vous qu’il aurait pu quitter l’hôpital en compagnie de votre fils ?

— Je l’ignore. Danny était gravement blessé. Sans Ben… (Elle se tut et regarda Annabelle.) Quel est son vrai nom ?

Annabelle hésita, mais Abby paraissait s’inquiéter sérieusement pour Stone.

— Oliver.

— Sans Oliver, j’aurais perdu mon fils, alors je ferai n’importe quoi pour vous aider.

— Si vous pensez à quoi que ce soit, vous pouvez me joindre à ce numéro.

Annabelle tendit une carte à Abby, lui pressa la main d’un geste rassurant et partit.

De retour dans le van, elle resta assise sans bouger sur le siège du passager, perdue dans ses pensées.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant, Annabelle ? s’enquit Caleb pendant que Reuben observait la jeune femme avec curiosité.

— Ça va ? fit-il.

Elle sursauta et le regarda.

— Quoi ? Ouais, ça va.

— Dis donc, Abby Riker a un max de pépettes, fit remarquer Reuben en lorgnant l’énorme bâtisse.

— Oui, ça ne lui a pas coûté grand-chose à part la mort de son mari.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? insista Caleb.

Annabelle resta silencieuse. Elle n’avait pas la réponse.

Bon sang, où es-tu, Oliver ?
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À Dead Rock, la mise sous écrou impliquait de rester pencher, nu, les fesses écartées jusqu’à en avoir mal pendant qu’un groupe d’hommes vous examinait et qu’une femme filmait les formalités d’admission, apportant ainsi une dignité supplémentaire à l’événement. Les fouilles corporelles terminées, on leur rasa le crâne.

« Soupçon de poux », entendit murmurer Stone par l’un des gardiens tandis qu’un autre évoquait en ricanant la possibilité qu’ils aient dissimulé une arme à la racine de leurs cheveux.

Toujours nus, ils s’accroupirent dans un coin pendant qu’on leur grattait le cuir chevelu avec des brosses rigides garnies de picots en métal. Ensuite, ils durent subir le jet d’une lance à incendie qui les cloua au mur comme des insectes piégés par un tuyau d’arrosage pris de folie.

Vêtus d’uniformes orange, menottés et fers aux pieds, ils furent conduits le long d’un couloir en pierre jusqu’à une cellule. Les gardiens qui les braquaient de leurs Tasers semblaient prier pour avoir une raison de leur envoyer une décharge de cinquante mille volts dans le corps.

La porte de la geôle, une solide plaque de métal de plusieurs centimètres d’épaisseur, était percée d’une fente pour délivrer la nourriture et menotter les prisonniers, et d’une petite lucarne dans sa partie supérieure. On les poussa à l’intérieur, les débarrassa de leurs fers, les chaînes dentelées leur arrachant la peau au passage, puis le battant se referma dans un bruit de verrou.

Knox et Stone s’effondrèrent l’un à côté de l’autre, parcourant d’un regard morne l’espace de trois mètres cinquante sur deux. Il y avait un WC en métal et un lavabo encastré dans le mur et dénué de robinet, une tablette en acier en guise de bureau et deux couchettes, également en acier, intégrées à la paroi et garnies d’un matelas en plastique et d’un oreiller. Une ouverture verticale d’une longueur de dix centimètres creusée dans l’épais mur en ciment, dotée de barreaux, constituait la seule ouverture vers l’extérieur.

Durant une demi-heure, les deux hommes se contentèrent de grogner et de gémir, en tâtant leurs innombrables bleus, coupures et bosses.

Finalement, Knox s’adossa au mur en tripotant du doigt l’une de ses dents qui pendait, à demi arrachée, au fond de sa bouche, et se tourna vers Stone.

— Qu’est-il arrivé aux habituelles procédures d’admission ?

— Il semble qu’elles n’aient plus la cote, répliqua Stone en frottant un œuf de pigeon au bas de son dos.

— Je suis surpris qu’ils nous aient enfermés ensemble. Je pensais qu’on serait séparés.

— C’est parce qu’ils se moquent bien de ce qu’on pourra se raconter.

— Vous voulez dire qu’on ne sortira jamais d’ici ?

— Nous n’existons même pas. Ils peuvent faire de nous ce qu’ils veulent. D’ailleurs, ils ont assassiné un type sous nos yeux. Cela prouve qu’ils ne nous considèrent pas comme des témoins potentiels. Vous pensez que la cellule est sur écoute ?

— Je doute qu’ils prennent cette peine, mais on ne sait jamais.

Stone s’approcha de lui et baissa la voix jusqu’au murmure. Puis il frappa le mur avec l’une de ses chaussures pour brouiller un éventuel micro espion.

— Y a-t-il une chance pour que votre agence retrouve votre trace ?

Knox l’imita, tapant sur la paroi en ciment.

— Il y en a toujours une. Il semble que c’est la seule sur laquelle nous pouvons compter. Mais même si mes collègues arrivent jusqu’à nous, comment nous repéreront-ils ? Il y a tellement d’endroits où ces salauds peuvent nous cacher ici. Comme vous le disiez, nous n’existons pas.

— Et ils peuvent aussi nous tuer. Invisibles dans la vie, réduits au néant une fois morts. Qui vous a lancé à mes trousses ?

— Vu les circonstances présentes, je suppose qu’il serait stupide de vous déclarer que c’est top secret. Macklin Hayes.

Un petit sourire étira les lèvres de Stone.

— C’est assez logique.

— Vous avez servi sous ses ordres.

— Vous pouvez le voir comme ça si vous voulez.

— Comment le voyez-vous ?

— Je n’ai pas servi sous ses ordres, j’ai survécu.

— Vous n’êtes pas le premier à me dire cela.

— Le contraire m’aurait étonné.

— Vous méritiez cette médaille. Pourquoi ne l’avez-vous pas obtenue ?

Stone exprima sa surprise.

— Comment avez-vous connaissance de cette histoire ?

— Grâce à quelques recherches. Votre héroïsme vous destinait à la récompense suprême.

— Tous les hommes de ma compagnie auraient fait la même chose pour moi.

— C’est faux et vous le savez. J’étais au Vietnam moi aussi. Tous les soldats ne naissent pas égaux. Alors pourquoi ne l’avez-vous pas eue ? J’ai regardé le dossier. Les démarches s’arrêtaient au niveau de Hayes.

Stone haussa les épaules.

— Je n’ai pas beaucoup réfléchi à ce sujet au cours de ces dix dernières années.

— Vous avez fait quelque chose qui l’a profondément irrité, n’est-ce pas ?

— Si c’est le cas, cela n’a plus aucune importance aujourd’hui, pas vrai ?

— Dites-moi la vérité.

— Non, pas question.

— D’accord, sujet suivant. Je sais que vous avez tué Gray et Simpson.

— Tant mieux pour vous.

— Est-ce un aveu ?

Stone continua de frapper le mur en redoublant d’intensité.

— Pour l’instant, il faut trouver un moyen de sortir de cette prison. Parce que si on échoue, il nous sera complètement égal de savoir ce que j’ai fait ou pas.

— Bon, je vous écoute, déclara Knox.

— Je cherche une solution. Mais si on arrive à s’échapper… Comment voyez-vous la suite ?

— Que voulez-vous dire ?

Les yeux de Stone lancèrent des éclairs.

— Putain, vous le savez très bien ! À mon propos ?

— Si je devais vous répondre maintenant, je dirais que je mènerais ma mission jusqu’au bout et que je vous livrerai à qui de droit.

Stone digéra l’information et finalement hocha la tête.

— D’accord, c’est loyal. Maintenant on sait où on en est.

— Bon, relatez-moi les événements qui nous ont valu de nous retrouver ici.

Stone commença à parler. Quand il acheva son récit, une demi-heure plus tard, les deux paires de chaussures tambourinaient toujours sur le mur.

— Merde ! s’exclama Knox. Vous ne plaisantiez pas, vous avez vraiment mal choisi la ville où vous planquer. (Il frotta l’entaille sur le côté de sa tête.) J’ai rencontré vos copains, au fait.

— Lesquels ?

— Vous le savez pertinemment.

— Ils vont bien ? Dites-moi la vérité. Pas de bobards, renchérit Stone, le regard planté dans celui de Knox.

— Je ne leur ai rien fait. D’après mes dernières informations, ils sont en forme.

— Ils ne sont au courant de rien et complètement innocents. Si nous parvenons à sortir de ce trou, vous l’écrirez dans votre rapport. Cette affaire ne concerne que moi.

— OK ! (Il se pencha vers Stone et lui murmura à l’oreille.) Cependant, ils ont réussi à me suivre jusqu’à Divine.

— Vous en êtes sûr ? Vous les avez vus ?

— Pas exactement, mais il ne pouvait s’agir que d’eux. Du moins, la fille est dans les environs : Susan, même si ce n’est pas son véritable nom. J’ai la conviction qu’elle a monté un bobard de toutes pièces dans un restaurant de la région. J’ai failli me faire lyncher.

— Si elle a réellement agi ainsi, c’était par amitié pour moi, Knox. Ça ne vaut pas le coup de la poursuivre. Vous m’avez coincé. De toute façon, c’est tout ce que veut Hayes.

— Pensez-vous que vos potes pourraient deviner où on a atterri ?

— J’en suis d’autant moins sûr que j’ai moi-même du mal à croire qu’on ait échoué ici.

Knox frappa de la main contre le mur en ciment.

— Comment ces types peuvent-ils gérer un trafic de drogue à partir d’une prison Supermax, à votre avis ?

— Je n’ai pas encore tout compris. Mais après tout, ils n’ont pas à craindre d’éventuels témoins. Ils possèdent en quelque sort un public captif.

— Et les détenus ne sont peut-être pas au courant. Mais je suppose que l’ensemble des gardiens est dans le coup.

— Ce n’est pas forcément le cas, dit Stone d’un air pensif.

— Pourquoi ?

— Un des gardes de Dead Rock a été tué récemment au cours d’un accident de chasse qui n’en était sûrement pas un.

Il s’appelait Josh Coombs. Je pense qu’il a découvert ce qui se tramait à la prison et il en a payé le prix.

— Coombs ? N’est-ce pas le nom des personnes qui sont mortes dans cette explosion.

— Oui. Willie avait compris que Debbie Randolph ne s’était pas suicidée. Sa mère est mouillée dans cette affaire, j’en suis absolument convaincu. Par son intermédiaire, ils ont essayé de tuer Willie d’une overdose. Comme cela n’a pas marché, ils ont opté pour la bombe artisanale et domestique.

— Une mère qui assassine son propre fils ?

— Dans une ville appelée Divine, c’est possible.

Un énorme coup retentit soudain contre la porte de la cellule. Stone et Knox se relevèrent en titubant et reculèrent de quelques pas.

— La ferme là-dedans ! hurla une voix à travers l’œilleton.

— D’accord, on la boucle, cria Knox.

— J’ai dit vos gueules, espèces de connards !

Knox et Stone se turent, les yeux fixés sur le battant en métal.

— Un mot de plus et on dégage vos gros culs.

Silence.

— OK, vous l’avez cherché. Avancez jusqu’au « passe-plat » et tendez vos mains par l’ouverture. Tout de suite.

Stone et Knox échangèrent un regard. Puis Stone s’avança le premier et glissa ses poignets osseux dans la fente, dos à la porte. On le menotta sans ménagement, en lui tailladant la peau contre les bords en acier. Knox s’exécuta à son tour.

— Maintenant, éloignez-vous de l’entrée, aboya la même voix.

Stone et Knox se retranchèrent dans le fond de la pièce.

La geôle s’ouvrit et la suite se déroula dans une extrême confusion.

Cinq brutes en gilets pare-balles portant des masques en silicone et d’énormes boucliers épais en Plexiglas se ruèrent dans la cellule, bondirent sur Knox et Stone et les projetèrent contre le mur. Jets de gaz lacrymogène, tirs de Taser… Les deux hommes tombèrent, cherchant à se protéger les yeux, mais leurs membres raidis par les décharges et leurs mains menottées ne le leur permettaient pas. Puis on leur arracha leurs vêtements, on les souleva de terre, on les traîna dans le couloir et on les jeta dans une douche, où on les aspergea violemment avec un jet d’eau, ce qui eut au moins le mérite de soulager leurs brûlures oculaires.

Puis on les transporta dans une salle dont les deux galetas métalliques étaient recouverts d’urine et d’excréments. On les poussa violemment sur ces planches de fortune sur lesquelles on les attacha avec des harnais cinq points. Avant de partir, les gardiens les gratifièrent d’une nouvelle décharge de Taser.

— Qu’est-ce qu’on a fait ? parvint à hurler Knox tandis que le courant l’immobilisait.

Un surveillant dont la manche s’ornait d’un galon le frappa sur la bouche avec son poing.

— Désobéissance aux ordres. Ici, on est à Dead Rock, c’est pas comme dans les autres prisons, mon vieux. J’sais pas de quel établissement tu viens, mais ici on prévient pas. Pas de putain d’avertissements. Et si tu veux le savoir, je peux te tasériser le cul juste pour le plaisir. Parce que ma vieille m’a pas fait de gâteries ou que mon chien a chié sur le tapis.

— Je travaille pour la CIA.

— Mais ouais ! Hé, les mecs, on a un espion parmi nous. Je parie que ton copain est du KGB.

Il se dirigea vers la couchette de Stone et le gifla en pleine face.

— Tu es du KGB, grand-père ? ricana le garde en tendant une main gantée vers l’entrejambe de Stone qu’il serra violemment. Hé, je t’ai posé une question, vieux schnok !

Stone ne répondit pas. Il observait attentivement le visage de leur tortionnaire, cherchant à mémoriser le maximum de détails derrière le masque transparent. Soudain, il reconnut l’homme. C’était l’un de ceux qui avaient agressé Danny avec une batte de base-ball avant de l’attaquer. C’était le troisième, le couard qui avait pris ses jambes à son cou, mais qu’il était parvenu à atteindre dans le dos.

— Tu as avoué à tes potes que tu t’étais enfui comme un lâche ? demanda-t-il d’une voix douce alors que la morsure du Taser se calmait peu à peu.

Le gardien partit d’un rire creux et nerveux sous le regard acéré de Stone, regarda ses collègues et ôta sa main. Alors qu’il quittait la cellule avec les autres, Stone se débrouilla, en dépit de ses liens, pour tourner la tête et le suivre des yeux.

— Je suppose qu’ils essaient de nous briser le plus rapidement possible, grogna Knox.

— Ils vont être obligés de mettre les bouchées doubles.

— Vous croyez ? Vraiment ?

— Oui.

Quelque chose dans sa voix poussa Knox à se tourner vers lui.

— Vous avez été prisonnier de guerre ?

— Six mois. En fait, cet endroit est très agréable comparé à l’humanité dont faisaient preuve les Vietcongs. Là-bas, pour dormir je n’avais qu’un trou avec un drap dessus, des gnons dès qu’il leur en prenait l’envie et des techniques d’interrogatoire qui font ressembler notre torture par immersion à une pêche aux canards. Et il fallait beaucoup d’imagination pour trouver comestible la nourriture qu’ils nous jetaient une fois par jour.

— Mais nous n’avons plus vingt ans, Carr.

— Appelez-moi Oliver. Carr est mort.

— D’accord, mais je le répète, nous n’avons plus vingt ans.

— Tout est une question de mental, Knox. Tout est dans la tête. Si nous refusons de nous laisser briser, ils n’y arriveront pas.

— Oui, bien sûr… concéda Knox sans conviction.

— Vous avez une famille ?

— Oui. Un fils stationné au Moyen-Orient avec les marines et une fille avocate à Washington.

— J’avais une fille, moi aussi. Mais elle est décédée. Et votre femme ?

— Morte.

— Comme la mienne.

— Brunswick, en Géorgie ? Claire ?

Stone garda le silence.

— Un type du nom de Harry Finn m’a raconté que Simpson avait avoué l’avoir tuée. Et qu’il avait demandé à la CIA de vous éliminer ainsi que vos proches.

Stone fixa le plafond, dépliant lentement ses jambes contre les sangles de cuir.

— Harry est un mec bien. Il sait comment assurer vos arrières.

— Je suis désolé de ce qui est arrivé à votre famille… Oliver, murmura-t-il.

— Dormez un peu, Knox. Dormez un peu. Vous allez en avoir besoin.

Stone ferma les yeux.

Quelques minutes plus tard, épuisé, Joe Knox fit de même.
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— Le temps presse, s’inquiéta Caleb.

Ils étaient installés tous les trois autour d’une vieille table de pique-nique dans une clairière située non loin de la route principale conduisant à Divine. Le repas qu’Annabelle avait acheté au restaurant Chez Rita était posé devant eux.

Reuben grignota un morceau de poulet frit pendant qu’Annabelle dévisageait Caleb.

— Je suis ouverte aux suggestions, répondit-elle.

— Alex pourrait peut-être nous aider, suggéra Caleb en ôtant soigneusement la panure qui recouvrait sa volaille.

— À quoi, à tout foutre en l’air ?

— Nous avons déjà parlé d’Alex, Annabelle, trancha Reuben. Il n’y a pas plus professionnel et courageux que lui. Je pense que l’idée de Caleb est excellente.

— Qu’attends-tu de lui ? Qu’il vienne à notre rescousse ? Il va bousiller sa carrière. Tu l’as entendu.

— Tu peux toujours lui demander.

— Pourquoi moi ?

— D’accord, je vais le faire, soupira Reuben. Je suis prêt à tout pour secourir Oliver.

Annabelle considéra tour à tour ses deux compagnons, souffla bruyamment et sortit son téléphone.

— Je m’en charge.

En une minute, elle eut sa communication.

— Alex ?

— Annabelle ? Tout va bien ?

— Je… (Elle s’arrêta.) On a besoin d’un service.

Cinq minutes plus tard, elle raccrocha.

— Eh bien ! s’exclamèrent Reuben et Caleb à l’unisson.

— Il va nous donner un coup de main. Il s’apprête à nous rejoindre, en fait.

Reuben flanqua une énorme bourrade dans le dos de Caleb, manquant le projeter tête la première dans la barquette de salade de pommes de terre.

— Je le savais. L’amitié est plus forte que le devoir professionnel.

— Oui, attendons de voir, pas vrai ? murmura Annabelle. Mais en attendant, on ne va pas rester les bras croisés. Il faut poursuivre les recherches.

Reuben jeta les os de son aile de poulet, s’essuya la bouche et fit une boule de sa serviette en papier.

— Je suis prêt à repartir. Je vais faire un tour de reconnaissance dans le coin pour voir s’il me vient une idée.

— Et moi et Caleb ?

— Caleb reste avec toi. Vous n’avez qu’à aller discuter avec les habitants de Divine. Mais n’oubliez pas qu’il y a un tueur en liberté. On se retrouve plus tard.

— Ce journaliste m’inquiète, reprit Annabelle. Ce type est capable de tout foutre en l’air, même si nous retrouvons Oliver. Je n’ai pas aimé son expression la dernière fois. C’était comme s’il venait brusquement de comprendre quelque chose.

— Peut-être faudra-t-il le convaincre qu’il ne serait pas dans son intérêt de continuer à s’intéresser à cette affaire, hasarda Caleb.

Annabelle soupesa cette suggestion.

— Tu as sans doute raison.

Reuben démarra son Indian tandis que Caleb et Annabelle regagnaient Divine. Dans la rue principale, Annabelle demanda à Caleb de se garer près du tribunal.

— D’après le shérif Tyree, la mère de Willie Coombs y travaille comme greffière. Je vais voir si je peux lui dire un mot.

Caleb considéra les alentours et ses yeux brillèrent quand il aperçut la bibliothèque.

— Je crois que je viens de trouver de quoi m’occuper ! s’exclama-t-il. Mais si tu as besoin d’un garde du corps, je peux t’accompagner. Comme l’a dit Reuben, il y a un assassin en liberté.

Elle le gratifia d’un sourire gracieux.

— J’apprécie ton offre, mon héros, mais je pense que tout ira bien. Le bureau du shérif se trouve juste à côté.

Lorsque Caleb s’éloigna, Annabelle pénétra dans le tribunal.

En entendant la porte s’ouvrir, Shirley Coombs, assise derrière son bureau, leva la tête. Annabelle commença par se présenter puis expliqua les raisons de sa présence. Elle n’avait aucun moyen de le savoir, mais Shirley Coombs paraissait avoir vieilli de plusieurs décennies.

— Je suis vraiment désolée pour votre fils, attaqua Annabelle.

Shirley la scruta d’un œil soupçonneux.

— Vous connaissiez Willie ?

— Non, mais le shérif m’a raconté la tragédie qui vous a frappée.

— Les parents ne sont pas censés survivre à leurs enfants, reconnut Shirley d’une voix étouffée avant d’allumer une cigarette.

Ses doigts tremblaient tellement qu’elle fut à peine capable d’allumer son Zippo.

— Vous avez raison, Madame.

— J’ai également perdu mon mari. Dans un accident, précisa-t-elle promptement. Et mon père dans l’effondrement de la mine.

— Seigneur, c’est affreux…

— Oui, la vie est affreuse, vous ne trouvez pas ? répéta Shirley avec un rien de sarcasme. Que puis-je faire pour vous ?

— J’espérais que vous pourriez me parler de mon père.

— Je ne l’ai jamais rencontré, rétorqua aussitôt Shirley.

Annabelle l’étudia attentivement sans en avoir l’air.

D’accord, elle vient de mentir.

Elle jeta un coup d’œil sur les piles de caisses.

— J’ai beaucoup de travail, s’empressa de dire Shirley.

— J’en suis sûre. Je suis vraiment très inquiète au sujet de papa.

— Quelqu’un m’a signalé qu’il avait quitté la ville.

— Qui était-ce ?

— Je ne me souviens plus. Je l’ai probablement entendu dire Chez Rita.

— Vous êtes une amie d’Abby Riker ?

À cet instant, une porte intérieure s’ouvrit et le juge Mosley apparut. Il était vêtu d’un costume et tenait sa casquette à la main.

— Shirley, je… (Il s’interrompit en découvrant Annabelle. Son visage s’éclaira d’un grand sourire.) Bien, bien, qui donc avons-nous là ?

Quand Annabelle lui serra la main, elle sentit ses doigts s’attarder une fraction de seconde de trop sur les siens. Elle se présenta et expliqua pourquoi elle était venue.

— Ben m’a semblé être un homme très intéressant, renchérit Mosley. J’aurais souhaité le connaître mieux. J’espère que vous le retrouverez. Bon, il faut que je parte maintenant.

— Vous allez à la prison, Monsieur le juge ? s’enquit Shirley.

— C’est exact. (Il s’adressa à Annabelle.) Je m’y rends une fois par semaine pour résoudre les conflits qui éclatent entre les détenus et les gardiens. Et ils sont nombreux, j’en ai peur.

— J’en suis persuadée.

— La réinsertion, voilà la clef, pérora-t-il. Même si la plupart des prisonniers de Blue Spruce ne redeviendront jamais des hommes libres, ils méritent le respect et la dignité.

— C’est ce que pensait Josh, lâcha Shirley.

Ils se tournèrent vers elle.

— Mon mari… bredouilla-t-elle en rougissant. Il était surveillant là-bas. (Elle jeta un coup d’œil à Annabelle.) C’est lui qui est mort dans… l’accident. Il estimait qu’on devait respecter les gens quoi qu’ils aient fait, condamnés ou pas.

— Je partage cet avis, poursuivit Mosley. Je suis le premier à admettre que Howard Tyree n’est pas exactement sur cette ligne-là, mais c’est pour cette raison qu’il ne faut pas avoir peur de le répéter. Grâce à ma présence hebdomadaire, j’espère qu’on se rend compte qu’on peut atteindre cet idéal.

— Howard Tyree ! s’exclama Annabelle.

— C’est le frère du shérif, précisa Shirley. Le directeur de Dead Rock.

Mosley sourit à Annabelle.

— Le nom officiel de l’endroit est Blue Spruce, mais les gens d’ici l’ont baptisé Dead Rock.

— On l’appelle Dead Rock, enchaîna Shirley, parce qu’un groupe de mineurs s’est retrouvé pris au piège suite à un effondrement de la mine. On n’a jamais pu les sortir. Ils sont ensevelis sous la terre et on a construit cette foutue prison au-dessus. L’un d’eux était mon père.

Des traînées de mascara coulaient sur son visage baigné de larmes. Annabelle et Mosley détournèrent poliment les yeux.

— Le métier de mineur est très dangereux, concéda finalement Mosley.

— Je m’en aperçois, répliqua Annabelle.

— Bon, bonne journée, Mesdames.

Après son départ, Annabelle se leva.

— Je pense que je vais vous laisser vous remettre au travail.

— Désolée de ne pas avoir pu vous aider, grogna Shirley d’un ton revêche.

Oh, mais vous l’avez fait, Madame.
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Stone et Knox restèrent entravés six heures d’affilée et dormirent durant tout ce temps. En revenant les chercher pour les ramener dans leurs cellules, les gardiens parurent chagrinés de constater qu’ils avaient traversé cette épreuve aussi facilement.

On leur enfila à nouveau leurs uniformes orange et on les traîna dans leurs quartiers. Il leur fallut faire preuve d’une grande maîtrise pour supporter les sarcasmes dont ils étaient l’objet. Tandis que Knox se mordait l’intérieur des lèvres, Stone fixait un point droit devant lui, sans ciller, se disant qu’une occasion allait bien finir par se présenter s’il savait se montrer patient.

Une heure plus tard, ils eurent droit à une nouvelle fouille au corps, puis on leur remit menottes et fers avant de les conduire au réfectoire où on les détacha pour qu’ils puissent s’alimenter.

Le ventre de Knox gargouillait. Ils prirent place devant une table inoccupée et observèrent la horde des prisonniers qui les entouraient. Après un rapide décompte, Stone les estima à près de cinq cents. Les trois quarts étaient des Noirs, tous les gardiens étaient blancs.

Certains détenus les dévisageaient, et sur leur visage on pouvait lire un large éventail d’expressions, allant de la curiosité à l’hostilité en passant par l’indifférence.

Peu parlaient. La plupart se concentraient sur le contenu de leur assiette. Knox baissa la tête quand on posa un plat devant lui.

— Je me demande s’ils n’auraient pas un bon petit cabernet pour accompagner cette tambouille ? glissa Knox à Stone quand l’employé s’éloigna.

— De l’humour, Knox ! J’aime ça. Ça fait passer le temps. Que voyez-vous ici ?

Il indiqua discrètement les hommes attablés à proximité.

— De pauvres bougres comme nous, sauf que nous, nous n’avons pas commis de crimes. Pardon, je n’ai pas commis de crimes.

Stone engloutit une bouchée de nourriture avec la cuillère en plastique souple qui constituait leur seul couvert.

— Vous êtes déjà entré dans une prison, n’est-ce pas ?

— Oui, mais pas comme prisonnier.

— Quelle différence constatez-vous ? Réfléchissez.

Knox laissa errer son regard dans la salle.

— Pour des types considérés comme la pire racaille du pays, ils semblent bien trop calmes.

— C’est exact. Ils sont faibles, abattus, effrayés. Quoi d’autre ?

Knox considéra le groupe le plus proche de leur table. Quatre grands Noirs qui poussaient paresseusement leurs aliments sans même prendre la peine de se regarder.

Knox les lorgna furtivement en se concentrant sur leur gestuelle léthargique et leurs yeux vitreux.

— Et camés ?

— Et camés. Les dealers ont assez de comprimés pour faire le nécessaire.

— Pensez-vous que la cargaison arrive à Dead Rock ?

— Non. Elle est probablement vendue dans les rues de New York, Philadelphie, Boston, Washington et des autres grandes villes de la côte Est. Ils utilisent sans doute l’excédent pour assommer ces types.

— Droguer des détenus à leur insu ? C’est une violation de tous les droits existants.

Stone se pencha soudain en avant et commença à s’empiffrer. Pressentant ce qui menaçait, Knox l’imita immédiatement. Les pas s’approchèrent dans leurs dos et s’arrêtèrent.

— Manson, est-ce que les nouveaux prisonniers s’adaptent à notre routine ? demanda Howard Tyree au gorille qui l’accompagnait.

Ni Stone ni Knox ne relevèrent la tête.

Manson portait un bandeau sur l’œil droit. Stone en connaissait la raison. C’était le type qu’il avait frappé à l’œil avec son ceinturon.

De mieux en mieux.

— Il y a encore du travail, mais on les amènera là où on veut, Monsieur.

Stone vit Manson plier et déplier ses doigts sans le quitter de sa pupille valide. Son regard brillait d’une lueur meurtrière non dissimulée. Il sortit sa matraque en bois de son holster, la coinça sous la mâchoire de Stone et poussa de toutes ses forces.

— Celui-ci demandera du boulot supplémentaire, mais il finira bien par comprendre.

— Brave homme, s’extasia Tyree.

En retirant son gourdin, Manson s’arrangea pour qu’une écharde déchire le visage de Stone. Du sang coula, mais Stone ne fit pas un geste pour l’essuyer.

— Généralement, dans les prisons Supermax, les détenus mangent dans leurs cellules et n’ont droit à la promenade qu’un par un, expliqua Tyree. Mais à Blue Spruce, nous nous montrons plus libéraux. (Il survola du regard la salle de réfectoire dans laquelle régnait un silence mortel.) Ici, nous permettons aux prisonniers d’avoir des rapports humains. Un bon repas partagé ensemble, un peu de camaraderie.

Tyree posa sa main sur l’épaule de Stone et serra doucement. Stone aurait préféré être mordu par les serpents à sonnette de la mine plutôt que de subir le contact répugnant de cet individu. Cependant il ne broncha pas, et finalement Tyree relâcha sa pression.

— Et grâce à la compassion et à la compréhension dont nous faisons preuve, poursuivit Tyree, ils finissent par s’habituer à nos méthodes. Mais je suis le premier à reconnaître que ce n’est pas toujours un chemin semé de roses.

Il reprit son inspection, suivi par la cohorte de gardiens, et à son passage tous les détenus baissaient le nez sur leur assiette comme s’ils n’avaient jamais rien mangé d’aussi succulent de toute leur vie.

Ces gars ne sont pas simplement drogués, ils sont complètement terrifiés, pensa Stone, ils savent que ce type les tuera et qu’ils sont impuissants. Il peut m’abattre aussi. Et il le fera probablement. Sauf si Manson ou l’autre salaud me font la peau d’abord.

Il attendit que Tyree et Manson aient quitté la salle pour éponger le sang avec sa serviette.
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Après le repas, on les autorisa à sortir pendant une demi-heure. La cour de promenade consistait en une étendue de ciment couronnée d’un auvent en fil barbelé en guise de toit, et d’un panier de basket solitaire, sans filet. La seule distraction se limitait à un ballon rapiécé.

Tu parles d’un contact humain ! se dit Stone.

Certains détenus tournaient en rond à petites foulées, un autre tapait sur la balle, mais la plupart restaient plantés le regard fixé sur leurs chaussures. Sur les chemins de ronde, se tenaient des gardes armés de AK-47 et de fusils de précision, visibles de n’importe quel endroit de la cour. Stone remarqua un tracé bleu qui courait autour de la zone bétonnée.

— Si tu dépasses cette ligne d’un orteil, le mec qui est là-haut t’abat comme un chien.

La phrase émanait d’un détenu, un type sec et fébrile, avec une moustache hirsute grisonnante, des cheveux indisciplinés et des yeux qui ne brillaient pas par leur intelligence.

— Merci pour le tuyau, lança Knox. On a oublié de nous l’expliquer dans notre cours d’introduction.

Le gars regarda Knox et sourit.

— Hé, elle est bonne celle-là ! Sacrément bonne… (Il se tourna vers Stone.) Vous comptez sortir un jour ?

— Ça n’en prend pas le chemin, répondit Stone. Et toi ?

— À vie, à vie, à vie, chantonna le petit nerveux. Trois peines consécutives et non confondues. Ça fait une putain de différence. Ça commence par la lettre C, mais à part ça c’est un sacré bordel.

— Je m’en rends compte.

Stone étudia scrupuleusement l’emplacement de chaque chemin de ronde et les angles de tir qu’avaient les gardiens du haut des miradors. Il fut impressionné par le dispositif. Ceux qui traînaient dans la cour n’avaient aucune chance. Ils seraient morts avant d’avoir le temps d’uriner sur le ciment, et plus encore avant la moindre tentative d’évasion. Il ne fallait pas être très doué pour taper dans le mille.

— Les gens ici sont-ils pour la plupart condamnés à perpétuité ? se renseigna Knox.

— C’est le cas de tous ceux que je connais et ça fait onze ans que je suis là. Enfin, je crois. Avant, je cochais les jours, mais je n’ai plus de place sur le mur. C’est pas important. Pas de libération conditionnelle pour le vieux Donny.

— Qu’est-ce que tu as fait, Donny ? insista Knox d’un ton empreint de dégoût, même si Donny ne s’en rendit pas compte.

— J’ai tué trois gosses, répondit-il d’un air désinvolte comme s’il se contentait de donner sa date de naissance.

Il se moucha dans ses doigts qu’il essuya sur son pantalon.

— Et pourquoi, bon sang ? gronda Knox, les poings serrés.

— Parce que la salope m’a demandé de le faire, voilà pourquoi. C’étaient les enfants de son second mariage, mec. L’argent de l’assurance. Du moins c’est ce qu’elle affirmait. Elle a réussi à me convaincre. C’est vrai. Elle m’a séduit. Avec son cul. En plus, j’étais camé quand je les ai refroidis. Tu crois que ça m’a valu des circonstances atténuantes ? Putain, non. Je me suis fait avoir, mec, complètement. Où est la responsabilité, hein ?

— La responsabilité ? répéta Knox d’un ton incrédule.

— Ouais, mec. Les avocats, les juges, les salopes te baisent pour te forcer à faire des conneries. Personne veut plus prendre ses responsabilités. C’est une honte ! Dieu bénisse l’Amérique, mais il faut que chacun prenne sa part d’emmerdes dans ce pays.

Knox serra les dents.

— Est-ce qu’elle a été condamnée à perpétuité ?

— La salope ? Bon Dieu, non ! Elle s’est défaussée sur moi. Depuis, elle s’est remariée et elle fait la belle avec le fric de l’assurance pendant que je pourris ici. Au procès, elle m’a traité de pervers. Pourtant, on prenait de la came ensemble, je le jure devant Dieu !

— Il t’aurait fallu un meilleur avocat. Mais je pense que tu es vraiment là où tu mérites d’être, Donny. Maintenant, pourquoi tu ne vas pas glander ailleurs ? cracha Knox en s’avançant sur lui d’un pas menaçant.

Avant que Donny ait pu esquisser le moindre mouvement, Stone lui agrippa le bras bien que l’un des gardiens sur le mirador ne les quittât pas des yeux. Ses mains reposaient sur le cran de sûreté de son AK.

— Hé Donny, tu as été dans de nombreuses prisons ? interrogea Stone.

— Moi ? Putain, oui ! Blue Spruce, c’est ma quatrième. Et ma deuxième Supermax, ajouta-t-il avec fierté.

— Pourquoi t’a-t-on envoyé à Dead Rock ?

— J’ai collé un pain à un maton. Ils détestent qu’on les frappe, mais eux y se gênent pas pour vous botter le cul, pas vrai ?

— Ouais, la vie est injuste ! s’exclama Knox.

— Je parie que tu es un garçon qui a l’œil, ajouta Stone. Tu n’as rien remarqué de bizarre ici ?

— De bizarre ? Hé, mec, on sort de la cellule une fois par jour. Une demi-heure pour la bouffe, une autre pour cette promenade de merde. Après ça, on passe vingt-trois heures dans huit mètres sur douze. J’ai pas trop le temps de voir des trucs.

Tandis qu’ils discutaient, l’un des détenus laissa échapper le ballon qui roula sur le ciment, au-delà du tracé bleu. Il courut le chercher.

— Oh, merde ! cria Knox qui avait assisté à la scène. Hé, mon pote !

L’individu ne l’entendit pas ou préféra ne pas en tenir compte. Alors qu’il franchissait la ligne, la balle des snipers l’atteignit au milieu du dos. Il tomba, le visage en avant. Stone et Knox s’élancèrent vers lui, mais d’autres coups de feu résonnèrent, les obligeant à s’arrêter net.

Deux gardiens s’approchèrent d’un pas nonchalant et relevèrent le type. Stone remarqua qu’il ne saignait pas.

— Quand c’est la première fois, ils utilisent des munitions à blanc, commenta Donny. Ça fait un mal de chien. Ça te fait tomber dans les pommes, mais t’en meurs pas. Si tu recommences, eh ben t’as plus l’occasion de le refaire une troisième fois, vous pigez ce que j’veux dire ?

Tous trois regagnèrent leur coin tandis qu’on emportait l’homme toujours inconscient.

Stone reprit la conversation où elle en était.

— Et la bibliothèque de la prison ? Les salles de classe ? Les ateliers ? Tu as remarqué quelque chose ?

Donny renifla.

— Hé, tu as trop maté Retour à Alcatraz. Regarde autour de toi, y a pas Clint Eastwood ! Depuis le temps que je croupis ici, ils ont promis une bibliothèque, mais j’ai pas encore vu la couleur d’un livre. On est censés aussi avoir des cours d’enseignement général diffusés sur la télé, mais ils disent tout le temps qu’elle est cassée. Y a pas d’ateliers. Y a rien. T’as droit à une douche trois fois par semaine pendant cinq minutes et chaque fois ils t’enfoncent un foutu tisonnier dans le cul comme si tu y avais planqué un bazooka pour tout faire exploser. Je préférerais rester crade. C’est pas comme si je devais aller quelque part.

Il enfourna une tablette de chewing-gum dans sa bouche et la mâchonna vigoureusement avec les quelques dents qu’il lui restait.

— Des visites, des communications téléphoniques de chez toi ? Des avocats ?

Donny gloussa.

— À Dead Rock, il faut mériter les parloirs. Le maximum, c’est deux par mois. Si tu fais rien qu’une minuscule connerie, hop, on te les sucre. Et devine ? D’après ce que j’ai entendu dire, personne n’en a eu depuis cinq ans. J’en suis sûr. Ce n’est pas comme s’il y avait beaucoup de monde qui faisait la queue pour venir me voir, mais quand même… Et le téléphone, tu dois appeler en PCV. Même ma foutue mère refuserait de me parler à ce prix-là. Y a jamais d’avocats qui viennent ici. De toute façon, les mecs peuvent plus faire appel. On est des Dead Rock. On mourra dans ce trou, c’est comme ça. Vaut mieux s’y habituer.

Il avala son chewing-gum et cracha une glaire.

Stone considéra les autres prisonniers.

— Tous ces types semblent drôlement calmes. (Il scruta Donny.) Un peu trop même.

Donny eut un large sourire et s’avança vers lui.

— T’as remarqué ça aussi ? La plupart de ces zozos se font avoir par cette merde.

— Quel genre de drogues prennent-ils ?

— J’sais pas, mais elle est sacrément forte.

— Ils la mettent dans la nourriture ?

Donny opina.

— À quel repas ?

— Le déjeuner ou le dîner, mais on sait jamais lequel. C’est le problème.

— Alors pourquoi tu as l’air aussi vif ?

Les yeux de Donny papillotèrent.

— Je pourrais te donner mon petit secret, mais qu’est-ce que j’ai en échange ? C’est une question à soixante-quatre billions de dollars !

Stone allait répondre quand Knox le devança.

— Dis-le-nous, et si j’arrive à sortir d’ici je t’emmène avec moi.

— Tu parles ! De toute façon, tu quitteras jamais Dead Rock.

— Je suis un agent de la CIA, Donny. J’enquête sur la corruption qui sévit dans les prisons. Tu penses qu’il y en a ici ?

— Bien sûr. Mais si tu es un fédéral, pourquoi tu me sortirais de là ?

— Les fédéraux font ce qu’ils veulent, Donny. Si tu m’aides, Oncle Sam saura s’en souvenir.

— En plus, tu n’as vraiment rien à perdre, renchérit Stone.

Donny prit le temps de la réflexion.

— D’accord. J’crois absolument pas à ton histoire de fed, mais bon… (Il baissa la voix.) Mangez pas leurs foutues carottes, quel que soit le repas. Jetez-les dans les chiottes, puis prenez un regard de crétin pour les porteurs de matraques.

Un gardien avança dans leur direction et Donny s’esquiva.

— Bon, c’était instructif, mais pas particulièrement utile, hormis ce détail sur les carottes, soupira Knox. Tu crois ce sale type ?

— Peut-être… (Stone laissa errer son regard sur les murs.) Ils ont réellement bien conçu cet endroit, Knox. Il n’y a pas beaucoup de failles dans le dispositif.

— C’est de mieux en mieux.

Brusquement, une sirène déchira l’air et les détenus se mirent en marche d’un pas traînant.

— Le seul moyen que je vois… poursuivit Stone.

Le coup de feu ricocha sur le ciment à sa droite et des échardes de béton explosèrent, leur entaillant le bas des jambes. Les deux hommes agrippèrent leurs mollets tandis qu’une autre balle fusait tout près d’eux. Elle n’était pas à blanc.

— Les mains en l’air ! cria l’un des gardes du haut du mirador dans un porte-voix, tandis que le tireur planté à côté de lui tenait Stone dans son viseur.

Les deux hommes obtempérèrent. Du sang ruisselait sur leurs pantalons et dans leurs chaussures.

— Putain ! cria Knox.

— Vous ne marchez pas assez vite, les mecs, couina Donny par-dessus son épaule.

— Où sont passées les munitions à blanc pour la première entorse au règlement ? répliqua sèchement Knox alors qu’ils rattrapaient le groupe.

— Apparemment, ça ne s’applique pas à nous. Il ne faudra pas l’oublier.

— Ouais… grommela Knox.

Un peu plus tard, une infirmière leur rendit visite. On les déshabilla, on les fouilla puis on leur remit les fers tandis qu’elle attendait, debout, au milieu des gardiens.

Par la porte restée entrouverte, Stone aperçut une caméra vidéo vissée au mur dans le couloir. Elle avait visiblement été positionnée pour que, lorsque les gardiens procédaient à une extraction de cellule, seuls leurs dos soient filmés. Les malheureux qu’ils tabassaient étaient tout bonnement invisibles.

Réduits au néant.

L’infirmière nettoya leurs plaies et les banda sous les commentaires narquois des gardiens qui les traitaient de mauviettes.

Stone et Knox se réfugièrent dans le silence.

Cependant, quand elle eut terminé les soins, Stone lâcha :

— Merci, Madame.

Une matraque enveloppée d’une serviette s’abattit violemment sur sa bouche, l’envoyant rouler à terre.

— Tu parles pas à la dame, connard ! hurla Manson, le gardien à l’unique œil valide en se penchant sur le visage en sang de Stone.

L’infirmière gratifia son chevalier servant d’un sourire.

Quand ils furent tous partis, Knox aida son compagnon à se relever.

— Il faut qu’on sorte d’ici, Oliver, sinon on est morts.

— Je sais, je sais, souffla Stone en s’épongeant la figure.

Puis il se figea.

Une main posée sur la poignée de la porte qu’il était en train de refermer, un gardien le contemplait. Il n’avait rien en commun avec les jeunes voyous aux uniformes à un galon. Il était plus âgé, comme en témoignaient les mèches grises dépassant de sa casquette. Juste avant de refermer le battant, il hocha la tête en direction de Stone.
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Quand Reuben rejoignit Annabelle et Caleb un peu plus tard dans la journée au terrain de camping, il n’avait pas grand-chose à raconter. Cependant, il était parvenu à une conclusion.

— On a visité toutes les bourgades de la région, mais Divine est différente.

— À quel niveau ? s’étonna Caleb.

— C’est friqué dans le coin, répondit Reuben. Des magasins florissants, des nouvelles voitures, des bâtiments rénovés, un tribunal, une prison. Je suis entré dans l’église où j’ai même prié un peu, puis j’ai parlé au pasteur. Il m’a appris que ces améliorations dataient de ces dernières années.

— Quelle couverture as-tu utilisée ? demanda Annabelle.

— Je me suis fait passer pour un écrivain qui cherchait à situer son prochain roman dans une petite ville de montagne. Tout le monde a eu l’air de gober ça sans problème. Je suppose que j’ai une tête de romancier, ajouta-t-il avec un brin de vanité.

Caleb leva les yeux sur son ami et détailla du regard son immense silhouette, ses longs cheveux bruns bouclés et sa barbe parsemée de gris.

— Tu ressembles plutôt à un bohémien, mais je ne veux pas pinailler. Je crois que je vois ce que tu veux dire. La bibliothèque est vraiment somptueuse. D’après l’employée, elle a été refaite récemment. Ils ont une informathèque, des quantités d’ordinateurs et de livres.

— Et quelle identité as-tu usurpé ? gronda Reuben d’un ton bourru.

— Je me suis présenté comme un bibliophile itinérant. Je pense que ce rôle me va comme un gant.

— Tu leur as vraiment dit ça ? s’étrangla Annabelle.

— Non, en fait, j’ai fait croire que je cherchais un boulot de cuisinier dans un snack et que je consultais les offres d’emplois. La fille a accepté mon bobard sans poser de questions, même si je ne ressemble pas à un spécialiste de la friture, ajouta-t-il avec raideur.

— Ça, c’est sûr. Et toi, Annabelle, qu’est-ce que tu as découvert ? continua Reuben.

Elle leur raconta sa conversation avec Shirley et le juge Mosley.

— Cette femme sait quelque chose, c’est évident. Je pense qu’on devrait la suivre et voir où elle va nous mener.

— On dirait un plan.

— Quand Alex va-t-il arriver ? voulut savoir Caleb.

— Bientôt, du moins je l’espère.

— Il te manque, n’est-ce pas, gloussa Reuben.

— Non, je suis juste fatiguée d’être la seule à trouver des solutions.

— Tiens, voilà une autre question sur laquelle tu pourrais te pencher. Où allons-nous coucher ?

— Sûrement pas en ville, fit-elle remarquer. Et si on dormait dans le van, ici ?

— Dans le van ? répéta Caleb avec un regard effaré. Comment on va faire pour aller aux toilettes ?

Annabelle lui indiqua les bois qui s’étendaient à perte de vue.

— Dans la forêt.

— Oh, pour l’amour de Dieu… commença Caleb.

Reuben leva une main.

— Caleb, si un ours peut faire ses besoins en pleine nature, un bibliothécaire doit en être capable.

— Et à propos du journaliste ? lança Caleb.

— J’ai mon idée, mais j’ai besoin de l’aide d’Alex, reconnut Annabelle. (Elle se tourna vers Reuben.) Pourquoi crois-tu que Divine soit si prospère ?

— Si nous répondons à cette question, rétorqua-t-il, on saura sans doute pourquoi les gens d’ici se font assassiner et/ou meurent dans des explosions.

— Croyez-vous qu’il soit arrivé quelque chose à Oliver ? s’alarma Caleb.

— Je n’ai jamais rencontré personne qui soit plus capable de prendre soin de soi, répondit Reuben tout à fait sincèrement.

Du moins espérons-le, pensa Annabelle. 
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Quand Shirley Coombs quitta le tribunal, il était déjà 19 heures et la nuit était solidement installée sur la petite ville de Divine encadrée par les montagnes. Elle s’arrêta à l’épicerie et en ressortit quelques minutes après, tenant un sac en plastique plein de bouteilles de vin. Elle déposa ses achats dans la voiture et partit à pied jusque Chez Rita. Deux heures plus tard, elle réapparut et grimpa dans son Infiniti coupé rouge garé derrière le tribunal. Perdue dans ses pensées, elle ne remarqua pas le van blanc qui démarrait à sa suite.

Arrivée devant chez elle, elle entra dans la maison d’une démarche légèrement chancelante.

Caleb arrêta le break un peu plus loin dans la rue.

Shirley Coombs vivait dans une habitation à un étage aux murs crépis dont le petit porche s’ornait de jardinières regorgeant de pensées. Une allée de graviers menait au garage séparé. Vingt mètres derrière la bâtisse, se trouvait une forêt épaisse. Sur le côté, il y avait un potager où seuls des tuteurs se dressaient pour de futurs plants de tomates. Des transats rouillés empilés et un tas de bois de cheminée trônaient dans la cour. La dame n’avait pas de voisins, sa demeure était la seule dans les environs.

Reuben s’accroupit entre les sièges avant et regarda les lumières s’allumer dans la pièce principale.

— On attend qu’elle s’évanouisse pour fouiller les lieux ?

— Pourquoi tu ne jettes pas un coup d’œil par la fenêtre ? riposta Annabelle.

— Je l’accompagne ! lança Caleb.

— Pourquoi ?

— Deux paires d’yeux valent mieux qu’une.

Les deux hommes se glissèrent hors du van et se dirigèrent vers la maison, prenant soin de marcher à couvert en suivant l’orée du bois. Puis ils coupèrent en ligne droite jusqu’à la porte de derrière.

Cinq minutes plus tard, ils réapparaissaient.

— Veux-tu qu’on te parle des diamants qu’elle planque dans une boîte de conserve ? dit Reuben.

— Que veux-tu dire ? s’écria Annabelle.

— L’intérieur de la demeure de Shirley Coombs colle mal avec la médiocrité de l’extérieur. Elle possède un mobilier haut de gamme et les peintures accrochées aux murs ne sont pas des copies, mais des huiles authentiques peintes par des artistes célèbres. Elle a aussi de vrais tapis d’Orient et une de ses sculptures pourrait sans peine figurer dans un musée.

— Shirley, la greffière de la petite ville, vit au-dessus de ses moyens, ajouta Reuben.

— Mais de façon à ce que personne ne s’en aperçoive, renchérit Annabelle. En apparence, elle vit dans une masure et je suppose qu’elle n’encourage pas les visites.

— Elle aime peut-être simplement s’entourer de beaux objets, hasarda Caleb.

— J’aimerais jeter un œil sur son compte en banque, poursuivit Annabelle. Vous pariez qu’il est bien rempli ?

— Et elle ne déménage même pas, reprit Reuben. Pourquoi ?

— L’avidité, lança Caleb (Ils le dévisagèrent.) Elle a une mission à mener dans le coin, sans doute au tribunal, et on la paie pour ça. Mais elle veut encore plus et ne l’obtiendra pas si elle s’en va.

— Je pense que tu as raison, Caleb. Bonne déduction. Dès le premier regard, j’ai su qu’elle était vénale.

— Mais avons-nous la certitude que cela a un rapport avec la disparition d’Oliver ? corrigea Reuben. On risque de perdre notre temps en nous occupant d’elle, alors qu’il a peut-être des ennuis graves.

— Je pense que les deux histoires sont liées, Reuben, avança Annabelle. D’après ce que m’a dit le shérif, Oliver enquêtait sur cette affaire. Je ne peux pas croire qu’il y ait dans une petite ville comme Divine deux énormes mystères sans aucun lien entre eux. Il y a forcément une corrélation entre les magouilles de Shirley et ce qui est arrivé à Oliver. C’est obligé. C’est la seule piste qu’on ait.

Une heure passa puis une autre. Finalement, la porte d’entrée de la maison s’ouvrit et Shirley sortit. Elle portait un jean, un chemisier à manches longues et des chaussures plates. La façon dont elle tituba en direction de sa voiture prouvait indubitablement qu’elle avait bu une bonne partie du vin qu’elle avait acheté.

— Elle va conduire dans cet état ? s’inquiéta Caleb.

Quand Shirley quitta l’allée en trombe, Caleb la suivit. Après avoir pris la direction du centre-ville qu’elle traversa, Shirley déserta l’artère principale, s’engagea sur un chemin de terre et s’arrêta devant un mobile home totalement détruit.

Elle ouvrit sa portière, saisit son sac et, en vacillant, alla s’asseoir sur ce qui ressemblait à d’anciennes marches.

De sa besace, elle tira un litre de vin qu’elle siffla bruyamment au goulot. Le geste fut dévastateur : elle en vomit les trois quarts.

Alors, elle jeta la bouteille et alluma une cigarette. Soudain, elle s’effondra en larmes, la tête posée sur ses genoux.

— Willie ! Willie ! sanglota-t-elle.

— Puis-je vous aider ?

Shirley sursauta en voyant Annabelle debout devant elle. Elle s’essuya le visage avec sa manche, la considéra un instant d’un œil soupçonneux, puis secoua la tête d’un air las.

— Personne ne peut rien pour moi. Plus maintenant.

Elle indiqua les ruines derrière elle.

— Est-ce là que votre fils…

Shirley opina et tira sur sa Pall Mall.

— Bon Dieu, que faites-vous ici ? bredouilla-t-elle.

— Je passais dans le coin en voiture et j’ai entendu quelqu’un pleurer. Je suis désolée, Shirley, vraiment. Je sais ce que vous ressentez. Ce deuil et tout le reste.

Annabelle se laissa tomber sur les marches à côté d’elle.

— Pourquoi êtes-vous venue ?

— Le shérif m’a appris que mon père avait aidé Willie. Je ne sais pas, j’ai pensé que ça pouvait être une piste. Pour l’instant, j’en suis à me raccrocher à n’importe quel espoir.

Devant cette explication sincère, la méfiance de Shirley s’estompa. Elle se débarrassa de sa cigarette et se frotta les yeux.

— Il était intrigué par l’accident de Willie, énonça lentement Shirley. Il est venu me voir à ce sujet.

— Vraiment ? s’empressa de répondre Annabelle. Je pensais que vous n’aviez pas discuté ensemble.

— Je vous ai menti, avoua Shirley. Je ne vous connaissais pas et…

— Bien sûr, je comprends.

Les mains de Shirley couraient nerveusement d’avant en arrière sur ses cuisses. Elle pointa son index droit devant elle.

— Il se passe plein de trucs là-bas dans l’obscurité, on ne les discerne que quand il est trop tard.

— C’est exact. De quoi vous a-t-il parlé ?

— Il m’a dit qu’on avait essayé de tuer Willie. Il affirmait qu’on avait mis une drogue dans son Tylenol. Je pense qu’il me soupçonnait. Mais je n’aurais jamais fait une chose pareille. Je me suis même rendu une nuit dans le mobile home de Willie pour vérifier les médicaments qu’il possédait. J’étais persuadée qu’on essayait de l’empoisonner. Votre père le pensait aussi. Je suis sûre qu’il me croyait coupable. Mais j’aimais mon fils. Je n’aurais jamais pu lui faire du mal.

Elle recommença à sangloter et Annabelle posa une main sur son épaule pour la réconforter.

— Je suis convaincue que papa s’efforçait d’apporter son aide.

Shirley s’essuya les yeux et aspira une goulée d’air frais. Et se calma.

— Je l’ai compris maintenant. Et il avait raison. Quelqu’un a tué Willie, aussi sûr que je suis assise là à parler avec vous.

— Avez-vous une idée de l’identité de cette personne ?

— J’ai ma petite intuition, c’est sûr.

Ses joues tremblèrent.

— Pouvez-vous me la révéler ?

— Pourquoi ?

— Shirley, celui ou celle qui a tué votre garçon va peut-être s’en prendre à mon père parce qu’il a essayé de venir à son secours.

— C’est possible, je suppose. Oh ! Je ne sais pas. Je ne sais plus rien, en fait.

— J’essaierai de vous aider, si vous parvenez à me faire confiance.

Shirley agrippa la main d’Annabelle.

— Ma pauvre fille, si vous saviez depuis combien de temps je ne me fie plus à personne dans ce foutu bled ?

— Vous pouvez compter sur moi, je vous épaulerai. Je vous le promets.

Shirley se retourna vers ce qui restait du mobile home de Willie.

— Quand mon père a été enterré vivant dans l’effondrement de la mine, nous étions tous malades de chagrin. Les gens meurent, c’est sûr, mais on doit leur dire adieu, les inhumer correctement, du moins on est censé le faire. Mais pas dans un éboulement. La seule chose à laquelle vous avez droit, c’est une lettre de condoléances rédigée par un avocat de la société. Ils ont trop peur qu’un responsable écrive un texte qui pourrait se retourner contre eux. Une phrase où ils reconnaîtraient leur responsabilité. Je travaille pour un juge. Je connais toutes ces conneries.

— C’est absolument horrible, affirma Annabelle d’un ton compatissant sans lâcher la main de Shirley.

— Comme la compagnie n’agissait pas, les autres mineurs se sont réunis et ont creusé un puits parallèle avec l’idée de rejoindre la galerie dans laquelle leurs collègues étaient prisonniers. Ils ont travaillé jour et nuit, en suppliant un maximum de gens pour qu’on leur prête du matériel. C’était bien avant l’arrivée d’Internet et la plupart des habitants du coin n’avaient pas la télévision. Les camions satellites des journaux d’information n’existaient pas. Il n’y avait rien de ce qu’on voit aujourd’hui quand des stars de cinéma passent en justice pour conduite en état d’ivresse. Alors personne ne savait vraiment ce qui se passait. Maman et moi, avec toutes les autres femmes, on a installé une cuisine de fortune, un lavoir, et puis des matelas pour les hommes qui creusaient. Et Dieu sait s’ils ont creusé ! Ils ont percé un puits de là-bas à ici et ils s’apprêtaient à descendre dans la galerie quand l’autre puits a explosé. Probablement à cause du méthane. La moitié de la montagne s’est écroulée sur mon père et ses copains. Après ça, on ne pouvait plus prendre le risque. De toute façon, on savait qu’ils étaient morts. Personne n’aurait pu survivre à un tel souffle. Alors, on a bouché le puits et on a bâti cette horrible prison par-dessus. C’est la seule pierre tombale à laquelle papa a eu droit. Quand mon mari Josh a trouvé un travail à Dead Rock, je n’étais pas ravie. Mais comme il disait, c’était soit la prison, soit la mine. Il n’était pas question qu’il aille creuser cette roche noire qui avait tué mon père, alors ç’a été la prison. Il voulait que Willie vienne travailler avec lui à Dead Rock, mais le fiston a préféré devenir mineur. Josh le harcelait pour qu’il démissionne quand il a été tué.

— Vous prétendiez que c’était un accident…

Shirley renifla.

— Un accident ? Oui, au même titre que ça, rétorqua-t-elle en désignant les restes du mobile home.

— Vous voulez dire que votre mari a été assassiné ? Par qui ? Pourquoi ?

Shirley la dévisagea, le regard trouble.

— Je ne devrais pas vous parler de cette histoire. Ni à personne d’ailleurs. Mais il y a deux ans que j’ai ça sur le cœur.

— Je veux simplement vous aider et retrouver mon père. Vous avez perdu votre fils et votre mari. Shirley, il est temps que la vérité soit révélée.

Allez, petite dame, confessez-vous.

— Je sais que vous avez raison. Je le sais au plus profond de mon âme.

— Alors vous comprenez qu’il faut parler…

Shirley prit une grande inspiration.

— Je suis tellement fatiguée. Et les choses ont complètement dérapé.

— S’il vous plaît, Shirley…

Les yeux rougis de Shirley, qui semblaient perdus dans l’obscurité, retrouvèrent leur vivacité. Elle sembla revenir à elle.

— On reçoit sans cesse des cargaisons au tribunal. Des tonnes de caisses. Mais les bons de livraison et le contenu ne correspondent jamais.

— Que voulez-vous dire ?

— Par exemple, si le bordereau stipule cinquante boîtes, en réalité il n’y en a que trente qui sont livrées.

— Savez-vous pourquoi ?

— Je n’ai pas envie d’avoir des ennuis.

— Je ne suis pas de la police, Shirley. Je veux juste retrouver papa.

— J’ai été pauvre toute ma vie. Aujourd’hui, tout va bien dans cette ville. Tout le monde est heureux. Pourquoi n’aurais-je pas eu ma part ? Vous comprenez ?

— Je sais. Ce n’est que justice.

— Absolument. Je voulais m’inscrire au collège. Mon frère y est allé, mais pas la vieille Shirley. Mes parents n’en avaient pas les moyens.

— Je comprends, concéda Annabelle patiemment.

Shirley avala une autre lampée de vin. Elle semblait avoir oublié la présence d’Annabelle. Et ne plus parler que pour elle seule.

— Comment aurais-je pu deviner que Josh serait tué en chassant le daim ? Rory m’a juste demandé de forcer Josh à y aller et ensuite de lui téléphoner. Alors, j’ai obéi. Comment pouvais-je savoir ? Dites-le-moi…

— Il vous était difficile d’imaginer la suite. Mais à propos de ces caisses ? s’empressa d’ajouter Annabelle.

— Les gens ont de très gros problèmes d’addiction dans le coin. Ils feraient n’importe quoi pour avoir leur dose.

— C’est ça que contiennent les caisses manquantes ? De la drogue ?

Si Oliver est tombé au beau milieu d’un important trafic de stupéfiants, il est probablement déjà mort. Sinon, cela ne tardera pas.

— Des médicaments qui ne sont délivrés que sur ordonnance. Cela représente beaucoup d’argent.

— Comment on transfère ces comprimés ? Concrètement, comment passent-ils des caisses disparues à leur destination finale ?

Shirley alluma une autre cigarette. Le regard qu’elle posa sur Annabelle s’éclaira d’une lueur rusée.

— Voyons, Mad’moiselle ! Il y a tout un tas de mineurs drogués qui vont prendre leur méthadone à la clinique chaque matin pour avoir le temps de rentrer et être à 7 heures dans les puits.

— Je vous entends, s’impatienta Annabelle. Mais en quoi cela a-t-il un lien avec le reste ?

— Ils partent vers 2 heures du matin. Je peux le jurer, car je les ai vus. Il faut moins d’une heure pour faire le trajet aller et retour. Et environ une minute pour récupérer la dose. Si on leur demande pourquoi ils viennent si tôt, ils peuvent toujours répondre qu’ils n’arrivent pas à dormir, et qu’ils sont allés papoter à la clinique. Mais je sais de façon certaine que ce n’est pas la vérité. En fait, ces caisses sont transportées en camion très loin d’ici, ensuite on les livre à des endroits précis.

— D’accord, mais où a lieu le chargement ?

Oliver a peut-être découvert cet endroit et c’est là qu’il est allé.

Shirley se leva et descendit en oscillant les marches calcinées pour regagner sa voiture.

— Shirley, où allez-vous ?

— Je fous le camp d’ici. Divine, c’est terminé. J’aurais dû partir depuis longtemps.

Annabelle courut après elle et la saisit par l’épaule.

— S’il vous plaît Shirley, il s’agit de mon père. S’il vous plaît ! C’est la seule personne qu’il me reste.

— J’en ai déjà trop dit. L’alcool rend bavard.

— Ne pouvez-vous pas m’en dire plus ? Au moins me mettre sur la voie ?

Shirley hésita, considéra tour à tour le mobile home dévasté puis Annabelle.

— D’accord. Mais il faudra que vous fassiez un gros effort de réflexion.

— Promis.

— Quand est-ce qu’un fond se transforme en âne ?

Annabelle resta stupéfaite.

— Quoi ?

Shirley laissa échapper un gloussement aviné.

— Je vous avais prévenue. Il va falloir vous creuser la cervelle. Mais comme vous voulez vraiment retrouver votre père, vous y arriverez.

Elle gagna son coupé d’un pas incertain et grimpa sur le siège avant.

— Vous pouvez conduire ?

Shirley passa sa tête par la fenêtre.

— Bon Dieu, chérie, je conduis bourrée depuis l’âge de treize ans ! gloussa-t-elle en démarrant en trombe.

Aussitôt, Annabelle courut au van pour avertir ses compagnons. Le véhicule était garé au bas de la route, en partie dissimulé derrière des arbres. À son arrivée, elle trouva quatre hommes au lieu de deux. Et les nouveaux arrivants étaient armés.


69

Le dîner arriva à 18 h 30 précises sous la forme de deux plateaux poussés à travers le « passe-plats ». Knox et Stone allèrent les ramasser, s’installèrent sur leurs paillasses et commencèrent à manger.

Knox pointa du doigt les carottes qui nageaient dans l’assiette. Et quelques instants plus tard, on entendit actionner la chasse d’eau des toilettes. Les légumes disparurent au fond de la cuvette en métal.

Stone coupait sa viande – une opération difficile étant donné qu’il avait pour seul couvert une simple cuillère en plastique souple – quand il avisa un morceau de papier blanc coincé sous son écuelle. Il donna un coup de coude à Knox, déplia le papier et déchiffra les quelques mots écrits dessus. Knox lisait anxieusement en même temps que lui, par-dessus son épaule.

Je suis le gardien qui surveillait votre porte quand l’infirmière achevait de vous soigner. J’étais un ami de Josh Coombs. Demain dans la cour de promenade. Suivez mon exemple. Jetez ce message dans les WC.

Les deux hommes échangèrent un regard. Knox s’empara de la missive, la relut une dernière fois et l’expédia rejoindre les carottes saturées de drogue.

— Qu’en penses-tu ? chuchota Knox tandis qu’ils terminaient leur dîner.

Ils tapèrent du pied pour couvrir leurs paroles.

— Je l’ai vu qui me regardait du seuil. Et il m’a fait un signe de tête. Je ne savais pas comment interpréter son attitude, mais ça m’a donné un espoir.

— Suivez mon exemple… ?

— Il va devoir se couvrir. On fera exactement ce qu’il nous demande, le moment venu.

Vingt minutes plus tard, un coup résonna contre la porte.

— Plateaux ! rugit une voix.

Ils poussèrent les objets demandés par le guichet et retournèrent s’asseoir sur leurs lits.

— À ton avis, pourquoi nous gardent-ils en vie ? demanda Knox. Après tout, ils ignorent que mes collègues ne vont pas venir nous chercher.

— Si quelqu’un s’approche de cette prison, ils le sauront à l’avance. Alors, ils nous tueront ou nous cacheront. Il y a plein de planques ici.

— Mais pourquoi ne pas nous éliminer immédiatement ? Non pas que j’en aie envie, s’empressa d’ajouter Knox.

Stone pensa à son expérience au fond de la mine aux serpents. Il était désormais convaincu que c’était l’œuvre de Tyree.

— Assassiner quelqu’un ne prend pas de temps, une seconde de douleur et c’est fini. Tu as dit adieu à cet endroit. Ce n’est visiblement pas suffisant pour Howard Tyree. Il veut nous contrôler, nous dominer à chaque seconde de notre vie. Je suis sûr qu’il nous abattra à un moment ou à un autre. En attendant, il prend son pied en nous rendant la vie aussi infernale que possible.

— Ce type a tout d’un serial killer.

— C’en est un, sauf qu’il est du mauvais côté des barreaux.

Knox s’étendit sur sa planche en métal.

— Alors on attend ?

— Je ne vois pas d’autre solution pour l’instant, et toi ?

Un objet pesant heurta la porte.

— Les mains dans le guichet, hurla une voix.

— Ah merde, quoi encore ? gémit Knox.

— Rappelle-toi qu’on a été drogués, murmura Stone, alors fais semblant.

— Je suis si fatigué que ce ne sera pas nécessaire.

On les menotta, les déshabilla et les fouilla soigneusement de nouveau. La procédure leur devenait presque aussi naturelle qu’une envie d’uriner. Les deux hommes penchèrent la tête en simulant l’apathie du mieux possible, sans toutefois exagérer.

Puis on les poussa dans le couloir tel du bétail. Encadrés par des gardiens munis de Tasers, ils avancèrent péniblement, entravés par leurs fers. Bientôt, ils empruntèrent un escalier qui les conduisit jusqu’en haut d’un palier. Les marches s’arrêtaient là. Stone pensa qu’ils se trouvaient en haut de la tour ouest, mais il n’en était pas sûr. Sa boussole intérieure fonctionnait difficilement au sein de la prison.

La pièce dans laquelle on les fit entrer était de forme circulaire. Au centre, il y avait une table et deux chaises. À travers deux fentes larges de six centimètres creusées dans le mur, on discernait l’obscurité à l’extérieur. Une ampoule fluorescente pendait au-dessus de leurs têtes. Les matons les firent asseoir et se plantèrent derrière eux, attendant visiblement les ordres.

Knox et Stone attendirent eux aussi. Non sans appréhension. Ils ne savaient pas quel traitement on leur réservait, mais à coup sûr il serait douloureux.

Brusquement la porte s’ouvrit et Tyree entra, suivi de quatre surveillants. Parmi eux se trouvaient celui qui avait un seul galon, et Manson, le borgne.

— Messieurs, lança Tyree, il faut qu’on parle !

Stone leva sur lui un regard morne. De son côté, Knox continua de fixer la table comme s’il n’avait pas compris.

Un des geôliers murmura quelques mots à l’oreille de Tyree.

— Parfait. Bien sûr, s’exclama Tyree en hochant la tête. File-leur une dose, j’ai besoin qu’ils m’écoutent attentivement.

Le type sortit une seringue de la valise de couleur foncée qu’il transportait. Puis il tamponna le bras de Stone avant de lui faire une injection. Ayant nettoyé l’aiguille avec de l’alcool, il recommença l’opération avec Knox.

Le résultat fut immédiat. Stone sentit son cœur battre à coups redoublés, et toutes ses terminaisons nerveuses s’affolèrent. Il jeta un coup d’œil à Knox. Il présentait les mêmes réactions.

— Excellent, poursuivit Tyree. Maintenant, attachez-les.

Un homme ouvrit un sac marin et en sortit deux épaisses ceintures en cuir auxquelles étaient reliés des câbles noirs. On les noua autour de la taille de Stone puis de celle de Knox et on les attacha avec un cadenas. Puis on tendit à Tyree un boîtier équipé de boutons.

Quand il pressa l’interrupteur, une lumière verte apparut. Il tourna son attention vers Knox.

— Bon, Monsieur l’agent de la CIA. Quelqu’un sait-il que vous êtes venu à Divine ?

— Oui.

Tyree appuya sur une touche et Knox se redressa de toute sa hauteur en hurlant, le corps transpercé par la décharge électrique. Tyree ôta son doigt et, comme une marionnette qui aurait perdu ses fils, Knox retomba sur sa chaise, pantelant et titubant.

Tyree se planta face à Stone.

— Quel est votre véritable nom ?

— Oliver Stone.

Une seconde plus tard, Stone se retrouva malgré lui dressé sur la pointe des pieds. Il avait l’impression que son cerveau et son cœur allaient exploser.

Tyree relâcha le bouton et Stone chuta de tout son poids à côté de son siège. Les gardiens l’attrapèrent sous les aisselles et le rassirent avec brutalité.

Tyree se tourna vers Knox.

— Quelqu’un sait que vous êtes venu à Divine ?

— Non !

À nouveau, des centaines de volts.

— Bon sang, quelle réponse voulez-vous ? aboya-t-il une fois écroulé sur sa chaise.

— La vérité.

— Eh bien, l’une des deux est forcément la vérité, espèce de con !

Tyree enfonça son doigt si longtemps sur la touche que Stone craignit que Knox ne succombât. Mais il revint à lui, trempé de sueur, jurant comme un beau diable.

Tyree s’intéressa de nouveau à Stone.

— Oliver Stone ?

D’accord, mon pote, voyons si tu es aussi doué pour supporter la réalité que pour torturer les gens.

— Mon véritable nom est John Carr, commença-t-il d’une voix la plus calme possible en dépit de son état physique. Il y a plusieurs dizaines d’années, j’étais tueur au service du gouvernement. Je travaillais pour une division spéciale de la CIA, un truc si confidentiel que même le Président ignorait son existence. J’ai eu de sérieux démêlés avec mes supérieurs. Depuis, je suis en cavale. L’agent Knox est l’un des meilleurs spécialistes du renseignement. Le Président des États-Unis l’a chargé en personne de me retrouver parce qu’on me soupçonne d’avoir assassiné le sénateur Roger Simpson et Carter Gray. Je suis sûr que vous avez entendu parler de cette affaire. Knox, qui mérite bien sa réputation, a fini par me coincer. Depuis, nous sommes ici à Dead Rock, battus et torturés par une bande de dealers déguisés en surveillants de prison. (Son regard s’attarda sur chaque gardien.) Mais je suis sûr que vous n’avez aucun souci à vous faire. Il y a de grandes chances pour que le Président oublie ce dossier. Je pense qu’on n’y donnera pas suite. Cela m’étonnerait qu’on se préoccupe de mon sort. Ou de celui de l’un de leurs meilleurs agents.

Stone constata que son petit discours avait eu l’effet escompté. Des coulées de sueur. Et des échanges de regards angoissés. Le gardien doté d’un galon et Manson, en particulier, semblaient prêts à uriner sur leurs bottes de gestapistes.

Une seconde plus tard, Stone sautait littéralement de sa chaise, foudroyé par une décharge encore plus puissante que les autres. Quand Tyree relâcha le bouton, Stone mit plus longtemps à se remettre. Ses muscles semblaient échapper à son contrôle, tressaillant sans qu’il puisse les maîtriser.

— Vous pouvez nous passer au détecteur de mensonges, bredouilla-t-il en cherchant son souffle. Vu l’amour que vous semblez porter aux joujoux électroniques, je suis sûr que vous en avez un. Je vois bien que torturer les autres vous excite, malheureusement ça ne donne pas les résultats que vous attendez. Alors soyez malin, directeur. Reposez-moi la question. Redemandez-moi comment je m’appelle pendant que je suis attaché à votre foutu compteur. Vous connaîtrez enfin la vérité. Mais une fois encore, à votre place je ne m’inquiéterais pas. Je ne vois pas comment seize agences de renseignement, sans compter le Département de la Sécurité intérieure, avec ses milliers d’agents surentraînés et son budget global d’environ cent billions de dollars, arriveraient à nous retrouver.

Finalement, un léger tressaillement agita la paupière de Howard Tyree. Il promena ses doigts sur le boîtier, mais n’enclencha aucun bouton. Il évita même le regard de Stone.

Durant la nuit, quand ils eurent récupéré physiquement de l’épreuve électrique, on leur fit passer le test du polygraphe. Il y eut des questions, puis des réponses. Mais les tracés ondulés des différents paramètres analysés semblèrent déplaire à Tyree. La façon dont il se détourna de Stone au moment où il donna l’ordre de les ramener dans leurs cellules était significative.

À son tour de transpirer un peu ce soir.

Allongés sur leurs paillasses, Stone et Knox restèrent de longues minutes à contempler le plafond. Nul doute qu’ils rêvaient de refermer leurs mains puissantes autour de la gorge de Howard Tyree et de l’étrangler.

— C’était intelligent de ta part, lâcha enfin Knox en brisant le silence. J’ai adoré quand il a obéi à ton ordre à propos du détecteur de mensonges. Et tu as vu les expressions des gardiens quand tu leur as asséné les faits ?

— Oui.

— Que crois-tu qu’ils vont faire maintenant ?

— Se renseigner pour voir s’il peut y avoir un danger. Cela va nous donner la seule chose dont nous ayons vraiment besoin.

— Du temps ? proposa Knox.

— Du temps, acquiesça Stone.

Soudain, ils entendirent du bruit à la porte et se raidirent à l’idée d’être encore une fois violemment extraits de leur cellule. Mais la menace se résuma à une feuille de papier qu’on venait de propulser sur le sol. Knox courut la ramasser et la tendit à Stone.

— Lors de la prochaine bouffe, gare à Manson, lut Stone à voix haute.

Stone regarda Knox.

— Tu penses comme moi ? demanda-t-il.

— Absolument, mais ils peuvent nous tuer ou, au moins, bousiller la chance que nous offre ce gardien.

— Pas si on s’y prend correctement.
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— Harry, qu’est-ce que tu fais ici ?

Le regard d’Annabelle se posa successivement sur Harry Finn puis sur Alex Ford, serrés tous deux à l’arrière du van.

— Alex m’a expliqué la situation. Il me semble que vous avez besoin d’aide.

Même si Harry Finn n’avait pas le talent et l’instinct meurtrier d’Oliver Stone, sa capacité à se battre tout en réfléchissant équivalait à celle de cinq hommes ordinaires.

— Qu’est-ce que tu as tiré de cette vieille Shirley ? coupa Reuben.

— Un grand nombre d’informations.

Rapidement, elle rapporta à Alex et Harry leurs dernières découvertes, y compris ce que lui avait appris Shirley.

— Comment un fond se transforme en âne ? répéta Alex. C’est quoi, cet indice débile ?

— C’est très clair, répondit calmement Caleb qui trônait à la place du conducteur. (Tout le monde se tourna vivement vers lui.) Nick Bottom3

 est un personnage, un tisserand en fait, qui se retrouve affublé d’une tête d’âne par Puck le lutin. 

Ils dévisagèrent Caleb, l’air interloqué et désorienté.

— Tu as pris du crack pour bibliothécaire ? s’agaça soudain Reuben.

— Non, ça veut dire que cette alcoolique de Shirley est en réalité très cultivée, parce qu’il s’agit d’une scène du Songe d’une nuit d’été de Shakespeare.

— La maison d’Abby Riker ! s’exclama Annabelle. La Ferme d’une Nuit d’été !

— Cela ressemble à un plan, commença Alex, mais il se tut en voyant Harry lever la main.

Ils tendirent l’oreille.

— Il y a quelqu’un dehors, souffla Caleb.

Harry dégaina son arme, aussitôt imité par Alex qui se dépêcha de lancer un autre revolver à Reuben.

— Caleb, es-tu d’accord pour conduire… ? murmura ce dernier en prenant position derrière l’une des vitres.

Quand Caleb écrasa la pédale d’accélérateur et que le van sauta sur la route après avoir traversé les buissons sous une pluie de balles ricochant sur la carrosserie, ils faillirent tomber à la renverse.

Alex força Annabelle à s’allonger sur le plancher et se baissa à son tour.

Reuben descendit sa vitre et tira plusieurs coups de feu en guise de réponse. Alex et Harry firent de même de l’autre côté.

Caleb s’élança sur la ligne droite en poussant le moteur à son maximum.

— Cent trente kilomètres à l’heure, c’est tout ce que cette poubelle peut atteindre, aboya-t-il. La prochaine fois, donnez-moi un véhicule correct si vous voulez qu’on sème ces crétins. Je ne peux pas faire de sauce tomate sans tomates, pour l’amour de Dieu !

Étonné, Alex lança un coup d’œil à Harry et interrogea Annabelle du regard.

— C’est une longue histoire que tu n’as aucune envie d’entendre, soupira-t-elle avec lassitude.

Durant cinq bonnes minutes, Caleb prit les virages en épingle à cheveux sur trois roues, coupa une route puis deux, et dans un tournant, au cours d’une descente, parvint même à soulever les pneus gauches du bitume. Finalement, il ralentit.

— Ça fait deux minutes qu’on n’a plus de phares derrière nous, s’enthousiasma-t-il. Je vais où maintenant ?

— À la ferme, répondit Alex. En vitesse mais sans nous tuer, s’il te plaît.

Toujours sur le qui-vive, ils firent lentement demi-tour et traversèrent le centre-ville de Divine. À la sortie du bourg, ils aperçurent les gyrophares rouges d’une voiture de police garée le long de la route en pente. D’autres véhicules, y compris un camion de pompier, étaient stationnés non loin de là. Des hommes s’affairaient tout autour, et une lance d’incendie courait sur la chaussée.

— Arrête-toi, Caleb ! cria Annabelle. C’est le shérif Tyree.

Caleb se rangea sur le bas-côté et Annabelle courut vers Tyree qui, les mains dans les poches, semblait contempler ses bottes avec désinvolture.

— Shérif, que s’est-il passé ?

Il leva les yeux et se renfrogna.

— Que faites-vous dans le coin à cette heure de la nuit ?

— Je continue de chercher mon père.

Annabelle considéra le bas de la descente d’où s’élevaient des volutes de fumée. Elle distingua des silhouettes penchées sur une carcasse de voiture. Puis elle remarqua que la barrière de sécurité était complètement tordue.

— Un accident ?

Il hocha la tête.

— Shirley Coombs, ou plutôt ce qu’il en reste.

Annabelle aspira bruyamment une goulée d’air.

Il la scruta, la mine sévère.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Je lui ai parlé il y a moins d’une heure.

— Où ça ?

— Devant les ruines du mobile home de son fils.

— Que faisiez-vous là-bas ?

— Je passais en voiture quand j’ai entendu quelqu’un sangloter. C’était Shirley. J’ai essayé de la réconforter.

— Avait-elle bu ?

Annabelle hésita.

— Oui.

— Cette sombre idiote a perdu le contrôle.

Soudain, Annabelle avisa par terre des traces de pneus et un petit bout de métal gris qui se reflétait dans la lueur des phares. Elle se pencha pour le ramasser.

— Ne touchez pas à ça, intervint froidement Tyree.

— Mais le coupé de Shirley était rouge ! contesta-t-elle en se redressant.

Tyree la saisit par le bras et l’entraîna de l’autre côté de la route, loin du lieu de l’accident, sous le regard inquisiteur des hommes présents.

— Shérif, que se passe-t-il ! s’exclama-t-elle. Ce n’était pas un accident. Quelqu’un a percuté sa voiture.

— Je le sais. Mais je ne veux pas que les autres soient au courant.

— Pourquoi ?

— Parce que je le dis ! Maintenant, racontez-moi. Qu’est-ce que Shirley a pu vous révéler pour être assassinée ?

Annabelle se passa nerveusement la langue sur les lèvres. Shirley lui avait fait clairement comprendre qu’elle ne faisait confiance à personne à Divine. Alors, comment la trahir ?

— Madame, je tiens à élucider cette affaire. C’est ma ville et j’ai besoin de régler les problèmes.

Annabelle avait toujours su très discrètement repérer les menteurs.

— Venez par là !

Elle l’entraîna vers le van et ouvrit la portière arrière, révélant la présence de ses compagnons.

— Shérif, avez-vous le temps ? dit-elle après avoir fait les présentations. On a beaucoup de choses à vous apprendre, mais ça va prendre un moment.

— Venez plutôt à mon bureau alors. Il y a trop d’oreilles qui traînent par ici.

Une heure plus tard, le policier s’essuya le visage et se tourna vers la fenêtre, la mine sombre.

— Donc, il n’est pas votre père, mais il travaillait bien pour le gouvernement et vivait planqué depuis des années. Et vous et vos amis êtes des agents du FBI chargés de le retrouver sain et sauf ?

— C’est exact, reconnut Annabelle.

Comme on peut s’y attendre, elle ne mentionna pas l’existence de Joe Knox, ni le fait qu’il pourchassait Stone pour les meurtres de Simpson et de Gray. Cependant, elle avait dit au shérif toute la vérité dont elle était capable, ce qui pour elle était nouveau.

— Vous m’avez déjà menti une fois, alors comment vous croire ? Si j’appelle le FBI à Washington, sauront-ils qui vous êtes ?

Alex bondit sur ses pieds et tendit ses papiers.

— Je ne suis pas du FBI. Mais nous travaillons en collaboration. Que diriez-vous de téléphoner à mon quartier général à DC pour vérifier mon identité. Nous vous attendrons ici. Mais dépêchez-vous, il faut retrouver Oliver rapidement.

Tyree étudia les accréditations d’Alex et secoua la tête.

— Je vous crois. (Il alla s’asseoir sur le bord de son bureau pendant qu’Annabelle remerciait Alex du regard.) Alors, vous pensez qu’il y a un rapport avec la ferme d’Abby Riker ?

— L’indice se référait clairement à sa maison, répliqua Caleb.

— J’espère que vous ne sous-entendez pas qu’Abby a quelque chose à voir dans cette affaire. C’est de la folie.

— Je n’accuse personne, lança Annabelle. Mais son fils a effectivement disparu.

— Des dealers opérant depuis Divine, murmura Tyree. Si, d’après Shirley, la cargaison arrivait au tribunal et qu’il manquait des caisses, alors le juge doit être dans le coup. C’est plutôt astucieux comme système… Qui aurait pensé à vérifier les documents légaux livrés dans un palais de justice ? Et se servir des mineurs qui vont chercher leur méthadone ? Il fallait y penser…

On frappa à la porte et un homme entra. Charlie Trimble portait une chemise rayée.

— J’ai vu la lumière allumée, shérif…

En voyant les autres personnes présentes dans la pièce, il s’interrompit.

— Je suis quelque peu occupé, Charlie.

Charlie lança un regard appuyé à Annabelle.

— Ah, la fille… Toujours à la recherche de votre père ?

Annabelle n’aima pas du tout la façon dont il insista sur le dernier mot.

— En fait, ce n’est pas mon père. (Elle se tourna vers Alex.) Voilà l’individu dont je t’ai parlé. Le journaliste qui voulait s’offrir un scoop.

— Je vois. Aux dépens de la Sécurité nationale, je n’ose le croire.

— La Sécurité nationale ? répéta Trimble, décontenancé. (Il se tourna vers Tyree.) De quoi parlent-ils ?

— Apparemment, Ben n’est pas celui qu’on pensait.

— Je le sais, couina Trimble excité. Mais je pense connaître sa véritable identité. Mon article est prêt à imprimer. Mais je…

Il se tut brusquement quand Annabelle lui agita son accréditation sous le nez. Alex l’imita.

— Trimble… commença-t-elle. Vous ne publierez pas la moindre ligne sur cette affaire.

— N’essayez pas de m’impressionner, riposta Trimble d’un ton de défi.

— Ce n’est pas notre intention, nous vous donnons simplement un bon conseil, intervint Alex.

— Un conseil à propos de quoi ?

— Si vous faites paraître votre papier et qu’il arrive quelque chose à notre gars, vous finirez au Fort.

— Le fort ? Quel fort ?

— Leavenworth.

— Leavenworth ? C’est pour les crimes militaires.

— En fait, expliqua Alex qui avait du mal à réprimer un sourire, on y envoie également les auteurs de forfaitures contre la Sécurité nationale.

— Que faites-vous du premier amendement ?

Reuben se leva, le dominant de toute sa taille.

— Et le second ? gronda-t-il d’une voix menaçante, son pistolet clairement visible à son ceinturon.

— Je… Je veux dire. Euh… Rien, rien.

Annabelle lui saisit le bras.

— Trimble ?

— Oui… bredouilla-t-il.

— Rentrez chez vous. Immédiatement ! Avant d’être blessé.

Le journaliste s’enfuit hors de la pièce.

Annabelle se tourna alors vers Tyree.

— Je pense que l’heure est venue d’aller jeter un coup d’œil à cet endroit où le fond se transforme en âne.
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Tyree ouvrit la marche dans sa voiture de patrouille, suivi par le van. À quatre cents mètres environ de la ferme, il s’arrêta et les autres se garèrent derrière lui.

— On fera le reste de la route à pied, décréta-t-il en descendant de son véhicule. Je ne tiens pas à effrayer les gens. On a le temps avant l’arrivée des mineurs.

Ils se frayèrent un chemin à travers les bois et, arrivés à l’entrée de la propriété, se postèrent en observation près de la maison plongée dans l’obscurité. Le pick-up d’Abby et la Mini Cooper étaient garés devant le porche.

— Il y a un autre sentier qui mène à une vieille grange, expliqua Tyree d’une voix proche du murmure. Au cas où, il faudrait peut-être que l’un de nous aille surveiller là-bas.

Reuben, Harry et Caleb prirent cette direction en suivant les indications données par Tyree.

Puis, chacun dans leur coin, les deux groupes s’accroupirent et attendirent. De longues minutes passèrent.

Finalement, Alex regarda sa montre.

— Quatre heures du matin. Je ne pense pas qu’on verra quelque chose. Il n’y a peut-être pas de livraisons toutes les nuits.

Tyree s’étira.

— Étant donné qu’ils ont tué Shirley, sans doute ont-il retardé l’opération ?

À cet instant, Harry les rejoignit en courant.

— As-tu repéré quelqu’un ? s’enquit fébrilement Alex.

— Personne, mais il y a un détail curieux. Venez.

Ils lui emboîtèrent le pas sans perdre de temps. Quand ils atteignirent le lieu où Caleb et Reuben faisaient le guet, Harry leur indiqua l’orée de la forêt, à un endroit précis, juste face à l’entrée de la grange.

— Il est clair que quelqu’un est passé par là. Les buissons et les arbustes ont été piétinés.

— Allons voir, décida Tyree en prenant la tête du groupe.

Il sortit une lampe torche, en détacha une autre de sa ceinture et la tendit à Alex.

— Je n’ai jamais travaillé avec un fédéral.

— C’est aussi une première pour moi, shérif, rétorqua Alex d’un ton ironique.

Bientôt, ils débouchèrent sur un sentier qui serpentait à travers bois.

— Regardez, s’écria Annabelle.

C’était la voiture de Joe Knox.

Ils s’élancèrent vers le véhicule et inspectèrent l’intérieur.

— Il n’y a pas de contrat de location, conclut Tyree. Vous savez à qui elle pourrait appartenir ?

Annabelle échangea un regard avec ses compagnons tout en réfléchissant à toute allure.

Cette découverte n’avait-elle aucun rapport avec les trafiquants de drogue ? Knox avait-il retrouvé Stone ? Si oui, l’avait-il déjà abattu ? Dans ce cas, que faisait la voiture de Knox au fond des fourrés ? Oliver avait-il éliminé Knox ?

— Non, s’empressa de répondre Annabelle.

Tyree repéra les taches de sang quelques minutes plus tard.

— Là et là, et encore ici, s’exclama-t-il en les éclairant d’un mouvement circulaire avec sa lampe.

— Ce n’est pas de bon augure, crut bon d’ajouter Caleb tout à fait inutilement.

Annabelle sentit son courage l’abandonner. Il semblait désormais certain que l’un des deux hommes avait été blessé, voire tué. Mais lequel ?

Le sentier s’interrompait à la hauteur de la route, puis reprenait de l’autre côté, en direction de la colline. Ils le suivirent. Au sommet, ils aperçurent de nouvelles traces de sang. Ils progressèrent encore quelques minutes, puis s’arrêtèrent. Dans la terre meuble, il y avait de nombreuses empreintes de pas et d’autres estafilades sombres. Annabelle avait perdu son expression lugubre et parut s’animer. Guidés par les traînées au sol, ils arrivèrent bientôt à une fourche où, de toute évidence, plusieurs individus avaient marché en rangs serrés.

— On dirait qu’on a transporté quelque chose. Ou quelqu’un, déduisit Alex.

Ils dévalèrent le raidillon qui débouchait à un autre endroit de la route. Là encore, des marques sombres, et aussi ce qui ressemblait à une flaque d’essence.

— On dirait qu’on a poussé quelqu’un dans une voiture ou dans un fourgon, fit remarquer Harry.

— Une camionnette, décida Tyree. (Il braqua le faisceau de sa lampe sur la chaussée.) Un pneu a roulé dedans et laissé son empreinte. C’est celui d’une camionnette, j’en suis sûr. On devrait peut-être suivre cette piste.

Alors que l’aube se levait sur les collines, ils accélèrent l’allure et descendirent la route, cherchant désespérément d’autres indices.

Reuben fut le premier à l’apercevoir.

— Le pick-up a coupé par là (il désigna une nouvelle nappe de gasoil sur l’asphalte), et pénétré dans ce champ.

Ils se précipitèrent dans l’étendue herbeuse. On discernait nettement les ornières que la fourgonnette avait laissées dans le sol boueux. Arrivé au centre du terrain, Alex balaya l’espace d’un large mouvement de torche.

— Arrête ! s’écria Harry. Braque là !

Alex obéit. Harry s’agenouilla et caressa de la main une large marque imprimée dans la terre.

Il releva la tête.

— Ce sont des patins d’hélicoptère. (Il leva les yeux sur Tyree.) Qui possède un tel engin dans le coin ?

La mine sombre, Tyree fixait la trace qui semblait briller sous la lumière électrique.

— Tyree, est-ce qu’à votre connaissance quelqu’un a un hélico dans le coin ? insista Alex en tirant le policier par la manche.

— Oui, concéda lentement Tyree. Mon putain de frère. On entendit une sorte de vibration. Tyree fouilla dans sa poche et en sortit son téléphone.

— Allô ?

Les jambes du policier faillirent se dérober sous lui.

— Quoi ? Quand ?

— Que se passe-t-il ? s’alarma Annabelle.

— J’arrive immédiatement.

Il raccrocha et se tourna vers les autres.

— Qu’est-ce qu’il y a ? répéta Annabelle.

— C’était l’homme chargé de la protection d’Abby Riker. Il vient juste de reprendre connaissance.

— De reprendre connaissance ? répéta Alex, mal à l’aise. Tyree regagnait déjà la route en courant.

— Ils ont enlevé Abby ! hurla-t-il.
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Stone et Knox prenaient leur déjeuner en silence, faisant de leur mieux pour paraître aussi léthargiques que les détenus qui avaient reçu leur dose de drogue quotidienne. En réalité, ils balayaient le réfectoire du regard.

Les deux hommes s’étaient installés face à face, afin de surveiller chaque recoin de la salle et de ne pas se laisser piéger par quelqu’un qui arriverait dans leur dos. Vers la fin du repas, Knox toussota comme prévu en guise de signal et, du regard, indiqua un point à 9 heures. Aussitôt, Stone releva son plateau et le brandit tel un bouclier. Le coutelas de Manson ricocha sur le plastique. Dans le même mouvement, Stone fit un croc-en-jambe à Manson et, déséquilibré par la chute de l’imposant gardien, s’abattit en travers de la table, écrasant au passage les gamelles et les tasses en polystyrène. Il rebondit par terre de l’autre côté, entraînant dans son sillage les deux prisonniers attablés près de Knox. Dans la bousculade qui s’ensuivit, ce dernier fit voler son assiette d’un coup de coude et la nourriture dégringola sur la tête de Manson.

Lorsqu’ils accoururent, les autres surveillants découvrirent Stone et Knox tranquillement assis, contemplant, la mine stupéfaite, l’empilement de corps gisant sur le carrelage.

Quand on remit Manson sur ses pieds, il n’avait toujours pas lâché le couteau.

— Frank, bon sang, qu’est-ce que… commença l’un des matons.

Manson le repoussa violemment et, dans un cri de rage, voulut se jeter sur Stone. Mais à cet instant précis, Knox lui écrasa le pied de tout son poids, et Manson retomba lourdement, en heurtant du menton le rebord de la table, juste devant l’endroit où Stone était affalé. Comme sur un signal, Knox se releva, le cachant à la vue des autres gardiens.

— Je vais vous laisser passer pour que vous puissiez vous occuper de ce psychopathe, dit-il poliment.

À cet instant, Oliver Stone flanqua une violente manchette sur la nuque de Manson. Quand les gardiens parvinrent enfin à contourner Knox, Stone s’était glissé à l’autre bout de la table et contemplait la scène d’un air innocent.

Manson fut emporté sur un brancard, inconscient et respirant à peine. Dans le réfectoire, tous les détenus affichaient un large sourire, même les plus comateux.

Un peu plus tard dans la matinée, Stone et Knox se retrouvèrent dans la cour à l’heure de la promenade. L’accident de Manson ne leur avait valu aucune représaille. Seul Stone avait eu droit à une réprimande accompagnée d’un coup sur la tête pour avoir mâché trop bruyamment ses aliments.

— À quel point l’as-tu frappé ? voulut savoir Knox.

— Suffisamment fort.

— Ton style me plaît.

En passant devant eux, Donny leur adressa un sourire édenté et leva bêtement le pouce en direction de Stone. Sur les miradors, les gardes patrouillaient, scrutant la horde de prisonniers avec des jumelles et des longues-vues posées sur des trépieds. Et les fusils. Les fusils toujours au cœur de tout. Le pouvoir. L’arme de dissuasion. Voilà ce que pensait Stone, adossé au mur en béton. Il ne pouvait s’empêcher de se demander comment le vieux gardien allait pouvoir agir, quelle que fut son intention.

Debout à côté de Stone, Knox surveillait les alentours sans en avoir l’air.

Un détenu jouait au basket. Il fit un tir en course, attrapa la balle au rebond et recula pour sauter. Comme la plupart de ses coreligionnaires, il était noir, jeune, grand et musclé. Il semblait avoir toute sa présence d’esprit, ce qui donnait à penser que Donny avait sans doute divulgué à d’autres son secret à propos des carottes. Soudain, Stone se raidit. Le type avait raté le panier et partait en courant récupérer son ballon qui avait roulé au-delà du tracé bleu.

Cependant, avant même de l’atteindre, il fut bousculé par un autre joueur qui le propulsa à plat ventre en travers de la ligne. Les deux hommes se relevèrent et remirent la balle en jeu. Une sirène hurla. Sur le chemin de ronde, les sentinelles épaulèrent leurs fusils. Il y eut un coup de feu, mais il ne provenait pas du mirador. Les vigiles cherchèrent frénétiquement du regard de quel endroit on avait tiré.

Comme sur un signal, un taulard en frappa un autre, l’expédiant par terre le nez en sang. Une nouvelle rafale éclata. Des sifflets retentirent, puis des alarmes. Des prisonniers qui se tenaient au milieu de la cour déguerpirent en hurlant. Les deux matons qui accouraient pour mettre un terme à ce sauve-qui-peut général furent renversés, piétinés, et leurs casquettes et matraques disparurent sous le flot humain qui courait dans tous les sens.

Brusquement des mains se refermèrent autour des poignets de Knox et de Stone.

— Rentrez dans vos cellules, aboya une voix en les poussant en avant.

Stone reconnut le vieux gardien, celui qui lui avait fait un signe de tête. Il tentait de leur faire regagner l’intérieur de la prison.

Alors qu’ils dépassaient une grappe de détenus qui observaient la mêlée, Knox remarqua Donny qui acclamait les combattants, l’air ravi. Knox lui asséna un coup par surprise et le vieux Donny, le meurtrier de trois enfants, glissa inconscient sur le ciment froid de Dead Rock.

— Voilà ce que j’appelle prendre ses responsabilités, marmonna Knox en s’empressant de rejoindre Stone.

À l’intérieur du bâtiment, le gardien les conduisit sans ménagements en haut d’un escalier, puis dans une petite pièce dont il referma la porte.

— Tournez-vous !

Ils obéirent non sans hésiter.

L’homme les menotta, leur remit leurs fers, puis les fit pivoter vers lui.

— Nous n’avons pas beaucoup de temps. J’étais le meilleur ami de Josh Coombs. J’ai entendu dire que vous avez aidé Willie.

— Oui. Il est mort depuis, je suppose que vous le savez. Et Bob aussi. Dans une explosion.

Le surveillant hocha la tête.

— Vous avez une idée de ce qui se passe ?

— Trafic de drogue (Stone lui résuma l’affaire en quelques secondes et conclut :) Et Josh a été tué parce qu’il l’a découvert.

— Je pensais à une histoire dans le genre. J’ai entendu certaines choses, j’ai assisté à des trucs bizarres, mais rien que je puisse prouver. Mais j’étais sûr que vous n’étiez pas des prisonniers ordinaires.

— Combien de gardiens partagent votre avis ?

— Pas plus de deux ou trois. Les autres mangent dans la main de Tyree.

— Je suis de la CIA, coupa Knox. Je m’appelle Joe Knox. J’aimerais que vous contactiez un type nommé Marshall Saunders et que vous lui disiez où je me trouve. Son numéro de téléphone est le… (Il se tut et regarda Stone.) Dites-lui que je suis seul…

— Je ne te laisserai pas faire ça, répliqua Stone.

— Tu n’as pas le choix. C’est pour ça que je fais appel à mon pote Marsh et non à Hayes.

— On connaît Hayes tous les deux. S’il découvre que tu l’as trahi, tu vas finir dans une salle de torture en Afghanistan et ce ne sera pas toi qui mèneras l’interrogatoire. Alors pars retrouver ta famille. Et termine ta vie selon tes conditions, et non les siennes.

— Oliver, sais-tu ce qu’il…

Stone l’interrompit.

— Je l’ai toujours su. Certaines choses ne changent jamais.

— Les gars ! lança le gardien avec nervosité. Magnez-vous !

Knox considéra Stone un long moment, puis donna le numéro de téléphone au vieux surveillant avec ordre de préciser que John Carr se trouvait avec lui.

— Appelez Saunders aussi vite que vous le pouvez et dites-lui où nous sommes.

Il les ramena en hâte dans leurs cellules puis toutes les mesures de confinement à l’intérieur de la prison furent activées.

— Je ferai mon possible pour m’assurer que tu as droit à un traitement juste, déclara Knox alors qu’ils étaient assis, enchaînés sur leurs lits. Je ne laisserai pas Hayes te faire disparaître.

— J’ai déjà disparu. Cela fait trente ans que je suis invisible, en fait.

Il y eut quelques secondes de silence.

— Pourquoi Hayes t’a-t-il refusé cette foutue médaille ?

Stone se releva brusquement et s’adossa au mur.

— C’était il y a si longtemps, je crois que je ne me rappelle plus.

— Allons donc ! On n’oublie jamais un endroit pareil. Jamais.

Stone lui lança un regard à la dérobée.

— À quel moment étais-tu au Vietnam ?

— Durant les dix-huit derniers mois de la guerre.

— J’y étais dans la phase frontale.

Stone parlait, les yeux fixés sur le sol. Il n’avait jamais vraiment évoqué ces souvenirs devant quiconque, mais savait que cela n’avait plus d’importance. Il était condamné soit à mourir à Dead Rock avec Knox, soit dans une autre prison, à moins qu’il ne finisse exécuté.

Il leva les yeux sur Knox.

— Macklin Hayes ne connaissait qu’une façon de se battre. Envoyer le plus possible de bidasses se faire hacher menu et s’en laver les mains. Mais tout en se fichant des conséquences, il veillait à ce que les rapports qui remontaient à la hiérarchie mentionnent ses brillants états de service sur le champ de bataille. Même si le seul qu’il a réellement connu se limite à quelques disputes au mess des officiers.

— J’en ai connu des comme ça. Qui parlaient beaucoup, mais qui refusaient toujours d’aller au combat.

— Hayes était persuadé que je l’avais empêché de devenir lieutenant-colonel. Peut-être avait-il raison.

— Que s’est-il passé ?

— Nos supérieurs ont décidé un jour qu’il fallait absolument s’emparer de trois villages sur un même lopin de terre. Sans doute pour faire croire qu’on gagnait la guerre. Ils ont confié cette mission à Hayes. Une gentille petite carotte pour qu’il décroche sa feuille de chêne argentée. Il a donné l’ordre à trois compagnies, une pour chaque village. Et la nuit précédant l’opération, il a convoqué une réunion avec les sergents.

— Et les capitaines ?

— Ils étaient tous morts. On a gaspillé les capitaines et les seconds lieutenants, tu ne peux pas imaginer ! Toujours est-il qu’il nous a ordonné de nettoyer ces bleds. Jusqu’au dernier.

— Tu veux dire jusqu’au dernier soldat ?

— Non, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus aucun survivant, ni hommes, ni femmes, ni enfants. Personne. Puis on devait incendier les lieux et prétendre que c’était l’œuvre des Viet-congs. Hayes avait imaginé cette campagne de désinformation. Il n’arrêtait pas de mentir. Ce type était un vrai Machiavel. Il pensait sans doute booster sa carrière.

— Qu’est-il arrivé ?

— Deux des trois compagnies ont suivi les ordres, l’autre non.

— Et Hayes a voulu te faire la peau ?

— Il a essayé. Mais je l’ai menacé de révéler la vérité à tout le monde. Il ne pouvait pas avouer que j’avais désobéi à ses ordres, car ces derniers auraient pu lui valoir la cour martiale. Tu vois, je savais comment il fonctionnait. Les huiles de la hiérarchie auraient sans doute fermé les yeux si la mission avait été victorieuse, mais au moindre problème, par peur des journalistes, ils l’auraient mangé tout cru. Cependant, la chaîne de commandement n’a pas été ravie d’apprendre qu’un village était resté debout. Du coup, le vieux Hayes a dû attendre plus longtemps que prévu pour obtenir ses feuilles de chêne.

— Mais il a trouvé un autre moyen de se venger de toi. La médaille.

— En fait, à ce moment-là, je m’en moquais royalement. Je combattais dans une guerre sans fin. Tous mes amis là-bas étaient morts. J’étais fatigué. Écœuré de l’Asie du Sud-Est, de la pluie et de la chaleur. J’en avais assez de passer chaque minute de ma vie à conquérir et à perdre quelques mètres de pistes et de jungle. Et tout ça pour quoi ? Je te le demande, Knox ?

— C’est à ce moment-là que tu as rejoint le Triple Six ?

Stone hésita.

— Je suppose que tu as mérité le droit de savoir.

— Je te promets que ça ne sortira pas d’ici. S’ils te déclarent coupable, ce ne sera pas avec mon aide.

— Ouais, c’est là qu’est intervenu le Triple Six… Mais je ne dirais pas que je l’ai rejoint. On m’a clairement fait comprendre que je n’avais pas le choix. J’ai fini par troquer un enfer contre un autre. J’ai toujours eu ce genre de veine.

— Sûrement parce que tu étais un excellent élément. Alors pourquoi la CIA s’est-elle retournée contre toi ?

— Les années ont passé, j’ai épousé Claire et on a eu une petite fille. La meilleure chose qui me soit jamais arrivé. Sans vouloir paraître idiot, j’avais l’impression de voir s’ouvrir devant moi un monde plein de nouvelles possibilités. J’ai décidé que je ne voulais plus jouer le jeu. Je ne pouvais plus appuyer sur la gâchette, Knox. Je ne pouvais plus supporter ma propre odeur. Il m’était devenu impossible de passer mon temps aux quatre coins du monde, d’abattre quelqu’un d’une balle dans le crâne, puis de rentrer chez moi, de prendre ma fille dans mes bras et d’embrasser ma femme. J’en étais incapable.

— Et ils n’ont pas apprécié ?

— Ce genre de types vous considèrent comme leur propriété. Peut-être ont-ils raison.

Stone se laissa glisser sur le sol, pencha la tête et ferma les yeux.

— Je t’aiderai, Oliver, je te le promets.

— Non, pense à toi, Knox. Il est trop tard pour moi. Je ne récolterai que ce que j’ai semé.
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Ils avaient tous pris quelques heures de sommeil dans la demeure de Tyree, située à trois kilomètres environ du centre de Divine. La modeste maison en bois se trouvait sur un joli terrain au sommet d’une colline, derrière laquelle courait une vaste prairie.

Tyree prépara des litres de café et de quoi prendre un petit déjeuner. Ses yeux étaient rouges et gonflés.

— Je m’excuse pour la qualité des victuailles. Je ne suis pas habitué à recevoir autant de visiteurs à la fois.

— Ces victuailles me conviennent très bien, répondit Reuben en avalant une tasse d’arabica corsé.

Ils s’étaient rendus chez Abby Riker, où les lieux témoignaient clairement de ce qui s’était passé. La porte d’entrée était enfoncée, le mobilier retourné, et l’agent de surveillance était assis par terre, le visage en sang. Mais il n’y avait aucun indice sur l’identité de ceux qui avaient enlevé Abby. Ni sur l’endroit où ils l’avaient emmenée. Tyree avait lancé un message d’alerte à toutes les unités, mais jusque-là son appel était resté sans réponse. Et chaque heure qui passait n’augurait rien de bon.

— Comment ai-je pu ne pas prévoir cette catastrophe ? lâcha Tyree d’un ton coupable. Je ne comprends pas…

— Vous aviez posté un homme pour la protéger, shérif, fit remarquer Annabelle.

— Earl n’est pas très bon dans ce genre de situations. Mais c’est le seul policier dont je disposais. J’aurais dû assurer sa surveillance moi-même. S’il lui arrive quelque chose…

Il s’interrompit et baissa les yeux. Une larme tomba sur la table de cuisine.

— Pourquoi l’ont-ils kidnappée, à votre avis ? demanda tranquillement Alex après quelques secondes d’un silence embarrassé.

Tyree s’essuya le visage à la hâte et releva la tête en s’éclaircissant bruyamment la voix.

— Je me suis posé la question. Danny est quelque part dans le coin. Peut-être redoutaient-ils qu’il entreprenne quelque chose ? Alors ils ont pris Abby comme otage. Ce garçon aime sa mère.

— Croyez-vous que Danny soit impliqué dans ce trafic de drogue ? poursuivit Annabelle.

— Je ne sais pas. Le fait qu’ils utilisent cette vieille grange me conduit à penser que oui.

— Mais vous disiez qu’il avait quitté la ville.

— Après la mort de Debbie. Le meurtre de ses amis a peut-être été pour lui le point de non-retour.

— Des nouvelles du juge ? s’enquit Alex.

— Il est parti lui aussi.

— Alors, il devait être de mèche et ses complices ont dû l’informer, conclut Harry.

Tyree opina du chef.

— Il a travaillé pour un tribunal du Texas. Et il a passé quelque temps en Amérique du Sud, du moins c’est ce qu’il m’a dit.

— Ils savent ce qu’est un réseau de stupéfiants là-bas.

Tyree ajouta :

— J’ai lu quelque part qu’il était très facile d’expédier des produits à partir de la zone du Texas qui longe la frontière mexicaine. Il semble qu’il y ait deux moyens de se procurer des médicaments sans ordonnance. Les voler ou les fabriquer.

— Les fabriquer ? s’étonna Caleb.

Alex hocha la tête.

— En Colombie, certains laboratoires pharmaceutiques produisent à la tonne des comprimés d’oxycodone de contrefaçon et les font entrer illégalement sur le territoire américain. La marchandise n’est pas pure, bien sûr. Ce genre d’officines clandestines ne se soumet pas au même contrôle de qualité qu’un labo officiel. C’est pour ça que c’est si dangereux.

Tyree parut l’approuver.

— Notre ami Mosley avait sans doute des liens sur place. Mais l’endroit était devenu trop chaud pour lui. Et quand il s’est retrouvé à Divine, il a jugé que c’était l’endroit idéal pour se faire oublier quelque temps.

— Donc le juge connaissait tous les rouages indispensables pour organiser ce trafic. Votre frère a-t-il des relations dans les grandes villes pour gérer la distribution ?

— Quatre-vingts pourcent des détenus de Dead Rock viennent des banlieues, et la plupart sont des trafiquants de drogue et des meurtriers. Voilà pourquoi on les a envoyés dans cette Supermax. Donc, il n’a pas eu de mal à trouver des contacts.

— Mais si votre frère est dans le coup, comment a-t-il rencontré Mosley ? Etaient-ils amis ?

— Mosley montait à la prison une fois par mois pour faire de la médiation. J’ai trouvé ça très drôle quand je l’ai appris.

— Pourquoi ?

— Mon frangin n’est pas du genre à faire des compromis. Il préfère ses propres méthodes ou la manière forte.

— Vous ne semblez pas du tout surpris d’apprendre que votre frère pourrait être un criminel, s’étonna Annabelle.

Tyree esquissa un léger sourire.

— J’étais le garçon qui gagnait toutes les récompenses sportives pendant que Howard remportait les bourses d’étude. La tête et les jambes. L’athlète stupide et le grand frère plus intelligent. Mais il avait une autre caractéristique. La cruauté, j’imagine qu’on peut dire ça. Avant que je le dépasse en taille, il me faisait mal chaque fois que je faisais quelque chose qui lui déplaisait. Voilà pourquoi on n’a jamais été proches. Et il a toujours aimé mener grand train. Il avait beau être le directeur de Blue Spruce, il ne devait pas gagner une fortune, même à la tête d’une Supermax.

— Peterson était comptable. Peut-être était-il chargé de la trésorerie du réseau ? Peut-être qu’il se servait au passage et qu’ils s’en sont rendu compte, suggéra Alex.

Tyree se passa la main sur le menton.

— À mon avis, il n’y a pas que ça.

— Que voulez-vous dire ?

— Divine est dotée d’un fonds municipal. Un fonds d’investissement dont Peterson assurait aussi la comptabilité.

— Un fonds municipal ? répéta Annabelle.

— Oui, les habitants et les sociétés de la ville mettaient de l’argent en commun. Abby y a largement contribué, car elle était plus riche que tout le monde. Durant ces dernières années, les rapports ont été excellents. On a eu de très bons dividendes.

— Voilà pourquoi Divine est beaucoup plus prospère que les autres bourgades de la région, ajouta Reuben.

— Ce n’est peut-être pas grâce à cette opération financière, hasarda Harry.

— Non, renchérit Alex. Il y a sans doute une autre raison : ils se servent du fonds municipal pour blanchir le fric du trafic de drogue.

— La méthode est idéale, s’exclama Annabelle. Beaucoup de chèques de faibles montants. Une ville paumée en pleine cambrousse. Qui pourrait avoir des soupçons ? L’argent ressort blanc comme neige.

— Si votre gars se trouve à Dead Rock, comment l’approche-t-on ? demanda Tyree. On n’a pas assez de preuves pour obtenir un mandat de perquisition.

— On se fiche de ce genre de paperasse, répliqua sèchement Annabelle. Il faut aller dans cette prison et, si Oliver est là-bas, l’en sortir rapidement.

Tous les regards se tournèrent vers elle. Tyree paraissait le plus nerveux.

— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, Madame. Mon frère est un type très intelligent. Et s’il est mouillé dans cette histoire, il ne nous laissera jamais fourrer notre nez à Blue Spruce.

— Pas de problème, shérif, je passe rarement par la porte d’entrée. Shirley m’a raconté l’histoire de ces mineurs morts dans l’éboulement, ce qui a valu à l’endroit le surnom de Dead Rock. Elle m’a parlé d’un puits parallèle. Je me demande où il est et jusqu’où il descend ?

— Je ne connais pas les détails, fit Tyree.

— Je peux vérifier à la bibliothèque municipale, proposa Caleb.

— Profites-en pour trouver le maximum d’informations sur la prison, ajouta-t-elle. (Elle regarda Tyree.) J’apprécierai aussi tout ce que vous pourrez me raconter sur cette Supermax.

— J’en serais heureux, mais ce ne sont pas les cachettes qui manquent là-haut, fît observer Tyree.

— D’une certaine façon, je compte bien là-dessus, conclut Annabelle.
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Il y avait un autre hélicoptère dans les environs de Divine. Il survola en rase-mottes la cime des arbres avant d’atterrir sur le parking de Dead Rock.

Un homme en descendit et gagna d’un pas tranquille l’entrée de la prison.

À l’accueil, il lui fallut remplir quelques formalités et attendre le résultat d’un appel téléphonique. Vu la qualité du visiteur, le directeur vint en personne l’accueillir.

— Que nous veut la CIA ? demanda Howard Tyree d’un ton bourru en serrant la main de Macklin Hayes.

— Je pense que vous détenez l’un de mes gars, répondit le patron de la CIA sans aménité.

— Je ne vois absolument pas de quoi vous parlez.

— D’accord, je vais jouer le jeu. Pour l’instant du moins. Il s’appelle Joe Knox. Il mesure environ un mètre quatre-vingt-cinq, il a des cheveux poivre et sel. Il doit être accompagné d’un autre individu. Un peu plus grand, plus mince, coupe militaire, grisonnant. Il répond au nom d’Oliver Stone ou de John Carr, ça dépend du moment et des circonstances.

— Il n’y a personne ici qui corresponde à cette description, répliqua Tyree. Maintenant, je vais vous demander de partir. Nous sommes dans une Supermax et les visiteurs non accrédités ne sont pas les bienvenus, même lorsqu’ils appartiennent à la CIA.

Les gorilles de Tyree firent cercle derrière lui.

Hayes parut légèrement alarmé.

— Il semble que vous l’emportez en nombre. Mon Dieu, où ai-je la tête ?

Il déposa sur la table le petit attaché-case qu’il transportait, l’ouvrit d’un coup sec et en sortit un mince dossier dont il tira une liasse de feuillets.

— Trafic de drogue, était-ce cela ? Oui, c’est exact. (Il fit mine de frissonner.) Je suis sûr que, comme il convient, vous êtes des durs et des types dangereux, donc je dois faire attention où je mets les pieds. (Il pressa ses longs doigts osseux contre les pages.) Ces documents attendent la signature de l’attorney général pour autoriser une mesure de confinement du personnel de cette prison.

— Pour quels motifs ?

— Au motif que votre réseau de stupéfiants arrose financièrement les organisations terroristes qui ont infiltré les États-Unis.

— C’est ridicule.

— En fait, nous en avons déjà la preuve. Ceci, poursuivit Hayes imperturbablement, est un mandat d’arrêt contre Joseph Knox, John Carr… et Howard Tyree. Vous pouvez constater qu’il est dûment signé.

Le directeur ne prit pas la peine de regarder les papiers.

— Vous êtes peut-être une grosse légume à Washington, mais au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, ici on n’est pas dans la capitale. Donc, je n’irai nulle part.

— Voilà ce qui m’amène, continua Hayes. Laissez-moi rencontrer Knox et Carr, et vous n’aurez plus aucun problème.

— Parfait. S’ils étaient là, et je ne dis pas que c’est le cas, comment pourrais-je être sûr que vous n’allez pas utiliser contre moi les mensonges qu’ils vous raconteraient ? Dites-le-moi…

Hayes consulta sa montre. Quand il releva la tête, son sourire avait disparu.

— Je n’en ai rien à branler de votre petit trafic de drogue.

Dans le grand ordre de la nature, vous n’avez pas plus d’importance qu’une de mes hémorroïdes. Vous avez une minute pour me conduire auprès de ces hommes.

— Sinon… résista Tyree.

— Vous êtes vraiment lassant.

Hayes plongea lentement la main dans sa poche, en tira son téléphone portable et appuya sur une touche.

Une seconde plus tard, une explosion ébranla le parking de la prison.

Entouré de ses gardes, Tyree courut à la fenêtre et resta bouche bée devant les restes fumants de la voiture. De la fumée s’élevait encore de la gueule du canon latéral de l’hélicoptère.

— Merde, c’était ma Cadillac ! hurla Tyree.

— Je sais. On a vérifié l’immatriculation. Je n’aurais pas gâché une balle incendiaire aussi onéreuse pour un simple maton. Laissez-moi vous parler le plus clairement possible. Cette affaire concerne la Sécurité nationale. Même le Président en personne ne pourrait y faire barrage. Et vous, mon petit ami, n’êtes pas le Président ! Conduisez-moi à ces hommes. Immédiatement ! (Il ajouta d’une voix plus douce.) Et Oncle Sam vous paiera même une nouvelle limousine.

 

Stone et Knox étaient attablés dans leur cellule, les fers aux pieds. Le bruit de l’explosion avait retenti dans toute la prison, mais personne ne savait ce qui s’était passé. Quand la porte s’ouvrit, laissant apparaître Macklin Hayes, Knox ne put retenir un cri.

— Oh, merde !

— Moi aussi, je suis heureux de vous voir, Knox, plaisanta Hayes avec un sourire avant de s’asseoir.

— Bon sang, que faites-vous ici ?

— Tous vos contacts potentiels étaient sous surveillance. Quand Marsh a reçu l’appel, je me tenais prêt. Et ne perdez pas de temps à vous demander s’il va venir à la rescousse…

Il a déjà été muté à l’étranger. Vous n’auriez pas dû me prendre pour un imbécile, Knox. Vraiment, vous n’auriez pas dû.

Son regard s’attarda sur le visage stupéfait de Knox puis se tourna vers Stone.

— Cela fait longtemps, John. Je ne peux pas dire que les années se sont montrées tendres envers toi.

— Elles ont été meilleures pour moi que pour toi, Mack.

— Explique-moi, John. Qu’as-tu ressenti en assassinant Gray et Simpson ? T’es-tu rengorgé de fierté en les abattant ?

— Tout à fait. Tu ignores l’effet que ça fait de tuer quelqu’un. Tu as toujours confié ce boulot aux autres.

Hayes ouvrit son attaché-case et en tira une feuille de papier qu’il tendit à Knox. Il s’agissait de l’ordre signé de sa main dans lequel il demandait le gel du dossier concernant l’obtention de la Médaille d’honneur pour John Carr.

— Quand vous m’avez dit, lors de votre dernier appel téléphonique, que les péquenauds de ce trou minable pourraient prendre parti pour un vétéran du Vietnam persécuté, je me suis interrogé. Et je me suis demandé comment vous aviez pu découvrir cette information. Je suis allé aux archives militaires. Ils m’ont rendu un fier service en me montrant les fichiers que vous aviez consultés. Les cartons n’étaient pas inventoriés, mais heureusement cette page avait laissé une petite tache d’encre sur le rabat. Cela m’a suffi pour ordonner à mes hommes de fouiller votre domicile. Et ils ont trouvé ce document. Je pensais qu’il avait été détruit depuis longtemps. Cela prouve qu’on n’est jamais omniscient.

Il sonda Stone du coin de l’œil.

— Et je suis sûr que John ici présent vous a raconté notre petit désaccord dans la jungle.

— Je ne lui ai rien dit. Il travaille pour toi. Tu crois que je lui ferais confiance ? coupa Stone sèchement.

Hayes se laissa aller contre le dossier de son siège et posa ses mains sur ses genoux.

— John, tu es plus doué pour tuer que pour mentir. Le mensonge, c’est mon truc. Je le repère toujours chez les autres.

— Tu n’as jamais abandonné, n’est-ce pas ?

— Pourquoi l’aurais-je fait ? Tu m’as fait du tort il y a plusieurs années. Où est la justice là-dedans ?

— La justice ? meugla Knox. Vous l’avez empêché d’obtenir la Médaille d’honneur !

— Et il a contrecarré la promotion que je méritais de plein droit.

— Vous comparez l’héroïsme dont ce type a fait preuve sur le champ de bataille avec l’obligation de patienter quelques mois de plus pour recevoir deux feuilles de chêne merdiques ?

— C’était un troufion. Il y en avait des millions dans l’armée. Mais très peu d’officiers de mon niveau. Je suis certain qu’il a nui à l’effort de guerre en agissant ainsi.

— Vous pensez vraiment que nous aurions gagné la guerre du Vietnam si vous aviez été fait lieutenant-colonel plus tôt ! s’exclama Knox incrédule.

— J’admets que j’ai un ego.

— Dites plutôt une psychose terrifiante.

Hayes tira un briquet, l’alluma contre l’un des coins de la feuille de papier et, en quelques secondes, cette dernière fut réduite en cendres.

— Maintenant, je vais essayer de me faire comprendre. (Il pointa un doigt vers Knox.) Vous êtes un voleur et un assassin. Sale affaire. Si je l’avais su… (Il s’adressa à Stone.) Et tu es Anthony le boucher. À défaut de manière, cet idiot de directeur possède au moins le sens de l’humour. Triple meurtre. C’est parfait, même si ce chiffre ne te rend pas réellement justice.

Il se leva et referma sa mallette.

— Je crois que c’est tout. Je vous laisse tous les deux payer votre dette à la société. J’ai demandé à Tyree de se montrer particulièrement prévenant envers vous. Je suis sûr que vous appréciez la signification de mon geste.

— Hayes ! rugit Knox en tirant sur ses chaînes. Jamais vous ne réussirez ce coup-là. Pas même vous.

Hayes fit halte sur le seuil de la cellule.

— Eh bien, le fait est que j’y suis arrivé. Oh ! encore une chose… Si j’étais vous, je n’attendrais plus aucune aide du gardien qui a contacté Marsh de votre part ! On a géolocalisé son téléphone. L’appel a été passé de son domicile. J’ai donné cette information à notre bon directeur. Je suis sûr qu’il l’exploitera de la meilleure façon possible.

Il referma doucement la porte derrière lui.
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— Cela fait des années que des membres de la Ligue des droits de l’homme et d’Amnesty International, entre autres, essayent d’entrer à Blue Spruce, expliqua Caleb après leur avoir révélé certains détails sur le fonctionnement de l’établissement pénitentiaire.

Ils étaient retournés chez Tyree dont la maison leur servait désormais de camp de base.

— La liste des violations présumées aux droits de l’homme est très longue, continua Caleb. Mais la direction de la prison a refusé à Amnesty et aux autres organisations toute autorisation de visite. Quand on pense qu’ils ont pu entrer dans les geôles russes ! Il y a eu de nouvelles demandes suite à des tirs de Tasers qui ont plongé certains détenus dans le coma et en ont tué d’autres, mais sans succès.

Alex considéra Tyree.

— Je sais qu’il est votre frère, mais tout cela se déroulait juste à côté d’ici et vous n’en avez rien su ?

— C’est aussi pour cette raison que je ne m’entends pas avec Howard. À votre avis, qui a attiré l’attention d’Amnesty International sur Blue Spruce ?

— Vous ? demanda Caleb.

— Je m’y suis rendu un jour à l’occasion d’un transfert de prisonniers. Pendant que personne ne me regardait, j’ai fouiné un peu. Je suppose que mon frère pensait qu’on pouvait me faire confiance. J’ai vu et entendu certaines choses. Alors je les ai appelés. Howard a fini par le découvrir. Cela a signé officiellement la fin de notre amour fraternel, et depuis je n’ai plus jamais été invité à Blue Spruce.

— Appelons cet endroit par son vrai nom, d’accord ! s’exclama sévèrement Annabelle. Dead Rock !

— Comment se fait-il qu’avec tous ces rapports le Département de la justice ou la Division des droits civiques n’ait pas ouvert une enquête ? s’étonna Harry Finn. Ou, à défaut, le Département de corrections de Virginie qui gère les établissements pénitentiaires de l’État ?

Caleb consulta ses notes.

— Apparemment, les administrations fédérales et celles de Virginie n’ont pas pour priorité le droit des prisonniers. On a envisagé de lancer une enquête fédérale, mais ça n’a débouché sur rien, et le Département de la justice n’a aucun dossier en attente. En outre, depuis ces deux dernières années, la prison a été plus ou moins fermée aux visiteurs.

— Donc, Howard Tyree possède son propre fief et peut s’y comporter à sa guise. Y compris vendre de la drogue, grogna Reuben. Et séquestrer des innocents.

— On le dirait bien, approuva Caleb.

— Et à propos du puits de mine ? interrogea Annabelle.

— J’ai trouvé quelques renseignements à ce sujet, annonça Caleb en sortant le mince dossier qu’il avait photocopié à la bibliothèque. Il a été percé parallèlement à la galerie dans laquelle les mineurs étaient prisonniers. J’ai lu deux articles qui en parlaient et je les ai comparés aux archives de la construction de la prison que j’ai pu récupérer. Attention, je ne suis sûr de rien. Les plans des Supermax ne sont pas disponibles sur Internet. Cela dit, il m’a semblé que ce puits de secours devait descendre jusqu’à l’endroit où étaient piégés les mineurs. Quand l’explosion a eu lieu, leur tunnel s’est effondré, mais l’autre a résisté. Je le sais parce que les gars qui participaient aux recherches ont pu sortir sans problème. Il est précisé qu’on a scellé l’entrée de la fosse principale, mais on ne mentionne pas ce qui est advenu de l’ouverture du deuxième puits.

— Mais quand tu construis une Supermax au-dessus d’une mine et que tu sais qu’il y a des galeries en dessous, tu la boucles, rétorqua Reuben.

— Bien sûr, mais peut-être que tu t’arranges pour pouvoir l’ouvrir, corrigea Annabelle en faisant les cent pas dans la pièce.

— C’est Howard qui s’est occupé du projet de construction, j’en suis certain, fit observer Tyree. Il est tout à fait du genre à se ménager une porte de sortie.

— Mais quel intérêt ? reprit Alex. Ce serait donner aux détenus la possibilité de s’enfuir par là.

Annabelle se tourna vers lui.

— D’après ce que Caleb nous a raconté sur Blue Spruce, les risques d’évasion sont quasi nuls. Chaque taulard est placé à l’isolement, enchaîné et fouillé même pour aller pisser. Il y a presque autant de surveillants que de prisonniers, et ces derniers ne sortent de leur cellule qu’une fois par jour. Ce règlement est idéal pour des trafiquants de drogue qui ont besoin de faire des allées et venues au milieu de la nuit pour gérer leurs affaires.

— Mais pourquoi les gardiens qui font partie de la bande ne partent pas directement de chez eux ? demanda Caleb.

— Howard Tyree me paraît être un maniaque, un type qui veut tout régenter. Il veut sans doute avoir tout le monde à sa botte.

— Vous avez raison, reconnut Tyree.

— À votre avis, où vont les caisses manquantes, celles qui n’arrivent pas au tribunal ? demanda Alex.

— À Blue Spruce, répondit calmement Tyree. C’est assez facile. Les prisons reçoivent tous les jours des tonnes de nourriture et de marchandises.

— Et on peut aisément expédier de la came dans les cartons qui contiennent les registres du tribunal. Les agents de la ICE et de la DEA, chargés de la lutte antidrogue ou des douanes et de l’immigration, vous le certifieraient…

— Donc, ils font l’échange quelque part en route, conclut Annabelle. Et la cargaison détournée est stockée à la prison en attendant d’être expédiée par certains mineurs qui font office de livreurs. Ça me ramène à ce que je disais. Il n’est pas possible de laisser des gardiens sortir toutes les nuits par l’entrée principale avec des caisses contenant des stupéfiants. Ni de se servir d’un hélicoptère trop régulièrement. Les gens commenceraient à se poser des questions.

— Donc, tu empruntes la sortie de service, enchaîna Harry.

— Tout à fait, opina Annabelle. Et cette sortie, à mon avis, se trouve être le deuxième puits de mine.

Alex la considéra, incrédule.

— Si je te comprends bien, tu veux trouver l’entrée de ce puits, y descendre d’une façon ou d’une autre, même s’il a été bouché, et te faufiler dans les galeries ? Puis faire irruption dans une prison Supermax bourrée de gardiens armés jusqu’aux dents qui sont de surcroît des trafiquants de drogue ?

— On dirait un super plan, s’enthousiasma Reuben.

— Dis plutôt un suicide, riposta Alex.

— En réalité, énonça calmement Annabelle, vous vous trompez tous les deux.
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— Je jure de tuer ce Macklin Hayes, même si ça doit être le dernier geste de ma vie, murmura Knox à Stone.

Les deux hommes étaient de retour dans leurs cellules et plusieurs heures avaient passé depuis que le patron de la CIA était venu leur ôter tout espoir.

— Mais ce serait contraire à la loi. On te traquera et on t’éliminera, fit remarquer Stone, le visage plaqué contre la fente faisant office de fenêtre.

Elle donnait sur le parking qui s’étendait devant la prison, mais le revêtement opaque attaché aux barreaux rétrécissait le champ de vision.

— Je me rends compte de l’ironie de la situation, fais-moi confiance, mais je le ferai quand même.

— Si nous réussissons à sortir d’ici…

— Ouais, je suis tout à fait conscient en ce moment de l’impossibilité d’un tel événement.

— Il est possible que tu te trompes.

Knox se redressa.

— Vraiment ?

— Ne sois pas trop optimiste. Je crains que notre départ de ce trou ne soit pas une bonne nouvelle.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— As-tu noté que, depuis la visite de Hayes, personne n’a pris la peine de nous donner à manger ou de nous sortir de la cellule ?

— Oui, mon estomac n’arrête pas de me le rappeler. Et alors ?

— Alors, je pressens que notre séjour va bientôt prendre fin.

— On ne gaspille pas de nourriture pour des cadavres ? Cela ne ressemble pas à notre estimé gardien.

— Ils n’ont aucune raison de nous garder plus longtemps. On ne sait jamais, quelqu’un peut venir fouiller Blue Spruce. Pourquoi prendre ce risque ?

— Où crois-tu qu’ils vont nous emmener ?

— Je sais qu’il y a des mines abandonnées dans le coin. On te pousse dans un puits, puis on le bouche. Les gens d’ici sont habitués à vivre avec des morts sous leurs montagnes. C’est d’ailleurs pour cette raison que la prison se nomme Dead Rock.

Stone pressa son visage contre le mur, essayant de le glisser dans la fente pour mieux voir l’extérieur. En plissant les yeux, il arrivait à discerner au loin le contour des montagnes. Ils auraient pu tout aussi bien se trouver sur la planète Mars. Des blocs de béton de quatre-vingt-dix centimètres d’épaisseur, plus de cent mètres en terrain découvert, des fils barbelés meurtriers et un bataillon de snipers à la gâchette facile, voilà ce qui les séparait de la liberté.

Aucune issue.

— Quand on débute dans ce métier, commença Knox, on sait qu’un jour ou l’autre notre tour peut arriver. Mais on fait avec. On continue parce qu’on n’a pas le choix et qu’on s’est juré de faire ce job le mieux possible. Servir son pays jusqu’à la fin.

— Ou jusqu’à ce qu’il vous trahisse, corrigea Stone.

— Quand on m’a donné l’ordre de te retrouver, je ne savais vraiment pas à quoi m’attendre. J’étais persuadé que tu étais un type dangereux, mais j’imaginais que tu avais mal tourné comme tant d’autres. Mais plus j’ai découvert… Si quelqu’un a mérité des excuses de la part des États-Unis, c’est bien toi.

— C’est drôle, je pensais la même chose à ton propos, Knox.

— Mes amis m’appellent Joe, Oliver.

Stone se retourna. Knox s’était levé, le bras tendu.

Les deux condamnés échangèrent une brève mais chaleureuse poignée de main.

— Quand crois-tu qu’ils vont venir nous chercher ?

— Ce soir.

Stone glissa de nouveau un regard dans l’ouverture.

— C’est-à-dire, d’après mon estimation, dans six heures environ…

Il se tut et tenta désespérément de glisser sa tête dans la fente.

Il distinguait avec difficulté quelques personnes qui descendaient d’une voiture et se dirigeaient vers l’entrée de la prison. Un homme grand aux cheveux en broussaille se tenait parmi elles.

Il faut que j’aie raison.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Knox. Qu’est-ce que tu vois ?

Stone se tourna vers lui, un large sourire aux lèvres.

— Je vois de l’espoir, Joe. Je veux bien être damné si je me trompe.
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— Monsieur Tyree, je pense que vous feriez mieux de descendre, déclara le gardien au téléphone.

— Qu’est-ce qu’il y a ? aboya Tyree qui trônait dans son large bureau avec vue panoramique sur son petit royaume. Je suis occupé.

Le surveillant se retourna vers le groupe qui patientait à l’accueil.

— Il dit qu’il n’a pas le temps.

Alex Ford lui arracha l’appareil des mains.

— Ici Alex Ford, Services secrets des États-Unis. Je suis accompagné d’une force opérationnelle interfédérale. Nous avons quelques questions à vous poser, Monsieur le directeur. Si vous ne ramenez pas vos fesses illico, soyez sûr que la prochaine personne à qui vous parlerez sera l’attorney, qui vous détaillera les charges retenues contre vous.

Derrière sa table de travail, Tyree faillit lâcher le combiné.

— Je n’ai aucune idée de…

— Venez ici, tout de suite !

Une minute s’écoula. Finalement, Tyree pénétra d’une démarche raide dans le hall d’entrée de la prison.

Alex sortit ses accréditations.

— Je suis Alex Ford.

Il indiqua les autres. Reuben, Caleb et Harry Finn portaient des anoraks marqués du sigle du FBI. Annabelle, quant à elle, avait revêtu un blouson de la DEA.

— Et voici les agents Hunter, Kelso, Wright et Tasker, ajouta-t-il.

— Bon Dieu, de quoi s’agit-il ! s’exclama Tyree, furieux.

Alex le toisa avec méfiance.

— Vous voulez vraiment discuter de ça devant tout le monde ? Vous ne préférez pas un peu d’intimité ? À moins que tous ces salauds soient dans le coup ?

— Dans quel coup ? clama Tyree indigné.

— Tyree, je ne vous crois pas aussi stupide. En fait, j’ai un dossier vous concernant qui fait plusieurs centimètres d’épaisseur. Il affirme que vous êtes un garçon très malin.

Tyree lança un regard en coin aux gardiens qui paraissaient nerveux puis fit signe à Alex et à ses compagnons de le suivre dans une petite pièce jouxtant l’accueil.

Alex ferma la porte derrière eux.

— Bon, votre petit trafic de drogue est en train de sombrer.

— Quel trafic ?

Alex se tourna vers Annabelle.

— Agent Hunter ?

Annabelle s’approcha du minuscule Tyree, le dominant de toute sa taille.

— Je vous croyais plus grand. Je n’ai jamais vu une crevette comme vous à la tête d’une opération de cette envergure.

— Je suis le directeur de cette prison. Vous allez me parler…

— Ta gueule, Howie ! Tu as du bol que je ne te passe pas les menottes immédiatement, espèce de maigrichon. Les cargaisons remontent du Sud. Soit de l’oxy, soit des comprimés manufacturés. Elles sont envoyées au tribunal, histoire d’avoir une couverture. C’est là qu’intervient le juge. Au fait, le vieux a pris la fuite. Quand on le rattrapera, il témoignera contre toi plus vite que je n’ai le temps de dire injection létale. Tu pourras te foutre en rogne, à moins que tu l’élimines aussi. Comme Shirley et Willie Coombs. Sans oublier Debbie Randolph et ton petit comptable merdique, Rory Peterson. Combien il a piqué de ronds avant que tu le descendes ?

— Vous êtes cinglée !

— C’est juste un échauffement. Tu verras à quel point je peux être dingue quand tu seras inculpé par un grand jury. Où en étais-je ? Ah oui ! Puis une partie de la cargaison est détournée en chemin et arrive jusqu’ici. Peut-être dans l’hélicoptère avec lequel tu transportes les détenus. Ensuite la marchandise est déchargée au fond de la propriété des Riker. Et un cortège de mineurs, déguisés en pauvres camés qui vont chercher leur méthadone, vient la récupérer au milieu de la nuit et la balance dans le pipeline. Après, l’argent coule à flots. (Elle fit signe à Caleb.) Agent Kelso ?

Caleb s’avança.

— Le fonds d’investissement municipal a servi au lancement de ce trafic. C’est là qu’intervient Rory Peterson. Il s’occupait de la comptabilité truquée et répartissait les chèques aux braves habitants de Divine pendant que toi et tes partenaires gardiez la plus grosse part du magot. Ce que les citoyens de Divine prenaient pour des dividendes issus d’opérations boursières provenait en réalité de l’argent de la drogue. Je pense que l’enquête révélera que vous aviez tous des parts dans ces sociétés. Puis vous placiez ces sommes blanchies sur des comptes offshore. Peterson a été tué parce qu’il se servait au passage, Josh Coombs parce qu’il a découvert ce qui se tramait ici. Ensuite, tu t’es débarrassé de Shirley parce que tu as pensé qu’elle pouvait te dénoncer après la mort de Willie.

— Pourquoi, bon sang, aurais-je tué son fils ?

Annabelle paraissait sûre d’elle, car Tyree leur avait fait part des déductions de Stone.

— Parce qu’il était proche de Debbie. Elle a vu l’assassin de Peterson le soir où elle travaillait à la boulangerie en face du cabinet. Tes gorilles ont abattu Peterson, puis ils ont maquillé le meurtre de Debbie en suicide. Mais Willie a refusé de croire qu’elle s’était donné la mort. Il faisait trop de raffut. Tu craignais sûrement que Debbie l’ait rappelé pour lui raconter ce dont elle avait été témoin. Tu as essayé de le tuer une première fois, mais tu l’as raté. La deuxième, ça a marché.

Tyree se laissa tomber sur une chaise.

Elle compta sur ses doigts.

— Voyons, ça nous fait au moins six meurtres, sans compter une inculpation pour trafic de drogue. Et pour couronner le tout, nous avons des raisons de croire que tu retiens ici contre leur gré deux agents fédéraux.

— Quoi ? hurla Tyree.

— C’est vrai, j’avais oublié de te parler de ce point. Où sont-ils ? L’un répond au nom de Joe Knox, l’autre de John Carr.

Annabelle l’étudia attentivement. L’homme était un bon joueur de poker, mais le tic qui agitait sa paupière et le léger tremblement de ses doigts le trahissaient.

— Ces accusations sont ridicules. Quelles sont vos preuves ?

— On les aura quand on fouillera la prison et qu’on y trouvera nos deux agents. Le reste du puzzle se mettra gentiment en place. Et quand on coincera le juge, on aura notre témoin clef.

— Vous ne pouvez pas inspecter cet endroit sans mandat.

— Oh, nous en aurons un ! Dès demain matin, à l’aube. S’il te prenait l’envie de partir en voyage, je tiens à te signaler qu’on a mis en place un barrage routier… Alors, n’espère pas nous glisser entre les pattes de cette façon. Et laisse l’hélicoptère au garage ! Parce que les deux nôtres sont prêts à décoller pour te donner la chasse.

Annabelle se pencha sur le visage transpirant de Tyree.

— Au fait, ta réputation de pervers envers les détenus qui franchissent cette porte nous est connue. Tu aimes faire mal, hein, mon petit bonhomme ? Rassure-toi, quand tu seras condamné, on donnera ordre au personnel de la prison qui t’accueillera de t’enfermer au milieu des prisonniers ordinaires. Ça nous épargnera le prix d’une exécution. Tu vois où je veux en venir ?

— Comment osez-vous !

Tyree s’avança brusquement pour frapper Annabelle, mais la main de Reuben en forme de battoir se posa sur son bras.

— Je ne te le conseille pas, grogna-t-il. Tu risques d’être abattu froidement.

Tyree pivota. Alex et Harry le tenaient en joue avec leurs revolvers.

— On te retrouve en forme demain matin, Howie. Au fait, si j’étais toi, je mettrais mes affaires en ordre.
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— Ils arrivent ! lança Stone.

Knox et lui se levèrent et se collèrent contre le mur en entendant un martèlement de bottes approcher dans le couloir.

— J’espère que tu ne t’es pas trompé dans ce que tu as vu, murmura nerveusement Knox.

— Guichet des menottes ! aboya une voix.

Stone bondit en avant, mais Knox l’arrêta.

— C’est mon tour. Ils ont toujours tendance à tabasser le premier gars. Je suppose qu’après ils manquent d’énergie.

— Joe, il ne faut pas…

— Pourquoi tu serais le seul à t’amuser ?

Knox se plaça dos à la porte et passa ses mains à travers l’ouverture. Quelqu’un les attrapa et les tira violemment en arrière, propulsant le crâne de Knox contre le battant.

— Va falloir faire mieux que ça, connards ! cria-t-il en secouant la tête pour chasser la douleur.

Sa provocation lui valut un nouveau coup, mais il parvint à limiter les dégâts en se recroquevillant sur lui-même. Fort de cette petite victoire, il sourit, bien que sa migraine eût empiré.

Les deux gardiens ne prirent pas la peine de les fouiller ni de les enchaîner. Parmi eux se trouvait George, l’homme qui avait pincé l’entrejambe de Stone. Apparemment, Manson était toujours à l’infirmerie.

Ou mort, avec un peu de chance, pensa Stone.

— Où sont vos uniformes ? demanda-t-il à George.

— Vous avez changé d’occupations ? renchérit Knox. Je ne suis pas sûr que vous ayez l’allure de bons dealers.

— Ferme-la ! rugit George.

On les poussa en bas de l’escalier, puis dans plusieurs couloirs avant de les entraîner dans un étroit passage sinueux qui empestait la terre mouillée et la roche moisie.

Bientôt, ils aperçurent une lumière au-dessus de leurs têtes. À leur approche, un homme s’avança vers eux.

Entièrement vêtu de noir, Howard Tyree semblait moins arrogant que d’habitude.

— Je vois que la visite que vous avez reçue aujourd’hui a provoqué certains changements… ricana Stone.

— Comment avez-vous… commença Tyree, mais Knox l’interrompit.

— Macklin Hayes est l’objet d’une enquête interne depuis plus d’un an. C’est un psychopathe. Il était sous surveillance. Il a conduit mes collègues jusqu’à nous. Et jusqu’à vous, espèce de demeuré !

— Merde ! bredouilla Tyree.

— Vous feriez mieux de vous rendre, cher directeur, déclara Stone. C’est fini.

Tyree sourit, une lueur meurtrière brillait dans ses yeux.

— Ce sont peut-être des fédéraux, mais ils ne sont pas de la région. Ils ne connaissent ni nos méthodes, ni la topographie des lieux. (Il propulsa Stone violemment en avant d’une bourrade dans le dos.) Avance maintenant !

Ils se mirent en route. Chaque nouveau pas semblait les entraîner de plus en plus profondément sous la terre. Les parois de la galerie étaient couvertes de moisissures, et une forte odeur d’humidité les prenait à la gorge. Ils arrivèrent enfin devant une lourde grille en fer. George la déverrouilla. Passés de l’autre côté, ils se glissèrent dans un petit boyau et parvinrent devant une porte massive donnant dans ce qui avait dû être un puits de mine. On donna à Stone et Knox l’ordre d’attendre un moment tandis qu’un des hommes disparaissait dans un corridor latéral.

Stone regarda autour de lui, le long tunnel, les étançons plantés dans le sol, les poutres de soutènement et le câble épais qui courait le long du plafond retenant la roche. Cela lui rappela l’endroit où il s’était retrouvé enfermé avec les reptiles. Il était entouré de serpents ce soir aussi, mais d’espèce humaine cette fois. L’étroitesse de la galerie, les parois rapprochées, la terre et la pierre, les énormes étais supportant à la fois la montagne et la structure de la prison le rendaient claustrophobe. Qu’est-ce qui était pire, la cellule ou la mine ? Stone l’ignorait.

Dans un sens, peut-être est-ce la même chose.

Ses réflexions philosophiques furent interrompues par le gardien qui revenait accompagné d’une autre personne.

— Abby !

En la regardant avancer, la rage de Stone enfla. À la lueur des torches que portaient Tyree et les surveillants, son visage révélait les mauvais traitements qu’elle avait subis.

Stone se jeta sur Tyree, mais avec ses mains menottées dans le dos il fut facilement maîtrisé.

— Je vais te tuer, dit-il calmement à Tyree.

— Je crois que ce sera plutôt l’inverse, répliqua le directeur sur le même ton.

Au signal, ils se remirent en route. Stone cheminait aux côtés d’Abby sous le regard intrigué de Knox.

— Abby, que s’est-il passé ? lui murmura Stone.

— Ils sont venus à la maison et ils m’ont enlevée. Ils ont sans doute assassiné l’homme que Tyree avait chargé de me protéger. Mais je n’en suis pas sûre.

— Pourquoi s’en sont-ils pris à toi ?

— À cause de Danny.

— Alors, il fait partie de la bande ?

Un sanglot s’échappa de la bouche d’Abby. Elle se contenta de hocher la tête en silence.

Stone était sur le point de répondre quand une matraque s’abattit dans son dos.

— On arrête de parler ! cria durement le directeur.

Stone perdit bientôt la notion du temps. Des minutes ou des heures… il n’aurait su le dire, au fond des entrailles ténébreuses de la montagne. Il ne s’imaginait pas passant sa vie sous terre à creuser la roche à quatre pattes. À creuser sa propre tombe.

Soudain, on les immobilisa tous les trois en leur demandant de rester tranquilles. Les deux gardiens partirent en avant, et Stone entendit des grattements et des jurons comme si on peinait à déplacer des objets volumineux.

Au-dessus de leurs têtes, l’obscurité se dissipa légèrement.

Tyree les poussa en avant. Stone et Knox échangèrent un regard. Aucun des deux ne savait ce qui allait se produire dans les minutes suivantes. Stone restait aussi près d’Abby que possible. Si nécessaire, il lui ferait un bouclier de son corps. Il tira sur ses menottes, essayant de se libérer. Il ne leur restait probablement plus que quelques secondes.

Ils baissèrent la tête et émergèrent à l’air libre sous la pleine lune. Ils avaient enfin quitté Dead Rock. Mais il y avait toujours les menottes, les brutes armées autour d’eux. Et leurs vies étaient sur le point de s’achever. Stone peinait à croire que le grassouillet directeur d’une prison perdue dans un coin paumé allait parvenir à accomplir ce que tant d’hommes talentueux avaient tenté sans succès. Le tuer. Cependant, il souffrait davantage pour Abby que pour lui. En vérité, il aurait dû être mort depuis très longtemps. Il le méritait. Mais pas Abby. Il n’était pas juste que l’histoire se terminât ainsi pour elle. Et il était résolu à risquer le tout pour le tout, pour qu’elle ne connaisse pas une fin affreuse au sommet de ce piton rocheux.

Stone explora les alentours du regard. Ils se trouvaient, apparemment, au sein d’une forêt montagneuse. Quand ses yeux se furent acclimatés à l’obscurité, il repéra un large sentier tracé à travers les broussailles.

Tyree saisit le bras de Stone et le projeta en avant. Ce dernier trébucha sur un rocher et tomba maladroitement.

— Toute la zone a été bouclée, dit-il au directeur en se relevant avec peine.

— Je connais des moyens de m’enfuir d’ici, que tous ignorent. Vous imaginez bien, j’espère, que j’ai tout planifié jusqu’au moindre détail.

Knox hocha la tête en direction des deux gardiens.

— Je suis sûr que votre petite bande compte davantage de complices. Vous comptez abandonner les autres aux fédéraux ?

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Bientôt, vous serez mort, railla Tyree.

— Est-ce que vous me trouvez stupide si je vous dis que vous n’arriverez pas à vous en sortir ? dit Stone.

— Oui, complètement stupide.

— Et si c’est moi qui vous l’affirme ?

Ils firent volte-face et virent Alex Ford émerger de l’ombre des arbres. Son pistolet était braqué sur le crâne du directeur. Quand les surveillants dégainèrent à leur tour, une balle siffla au-dessus de leurs têtes et ils se raidirent.

Une volute de fumée s’échappant de la gueule de son revolver, Harry Finn fit un pas en avant tandis que Reuben tenait les hommes en joue. Annabelle et Caleb surgirent des bois et se plantèrent à ses côtés.

Tyree attira soudain Abby à lui et colla son arme contre la tempe de son otage.

— Vous feriez mieux de dégager, sinon cette femme mourra, dit-il.

— Pose ce flingue, Howard.

Tyree sursauta et tenta de repérer d’où venait cette voix. Son regard se posa sur son frère Lincoln qui venait d’apparaître sous les frondaisons.

— Pose ce flingue, Howard, répéta ce dernier.

Un sourire éclaira le visage dodu du directeur.

— Tu sais bien que tu n’es pas doué pour diriger ton aîné.

Pourquoi ne cesses-tu pas de jouer au détective ? Tu ferais mieux de regagner ton bled et de continuer à faire semblant d’agir.

— Je sais ce que je fais, frérot. Tu es en état d’arrestation. J’ai assez de motifs pour t’envoyer directement à Dead Rock.

Tyree enfonça son arme dans le cou d’Abby qui gémit de douleur.

— Tu n’as peut-être pas compris ce que je viens de dire. Si tu ne recules pas, j’abats cette femme.

— Lâche ce revolver, insista le shérif. La tuer ne t’apportera rien. C’est fini.

— Ça ne me rapportera rien ? Rien, tu es sûr ? Je vais te dire ce que ça va me donner. De la satisfaction.

— Dernier avertissement ! cria Alex. À vous trois. Posez vos armes. Immédiatement !

— Va au diable ! hurla Tyree.

Son doigt glissa sur la gâchette. Mais il n’eut pas le temps d’appuyer. Stone se jeta sur lui, et l’envoya rouler au sol, projetant son revolver au loin.

— Cours, Abby ! s’époumona Stone en se débattant pour se relever.

Tyree s’immobilisa à mi-pente et parvint à s’asseoir. Malheureusement, sa course s’était arrêtée près du pistolet. D’un geste vif, il le ramassa et le braqua sur Stone.

Un coup partit et la balle atteignit Tyree en pleine tête. Pendant une seconde ou deux, il ne sembla pas réaliser qu’on venait de le tuer. Puis il tomba sur le dos, les yeux fixant le ciel ; les miradors de Dead Rock qu’on apercevait dans le lointain avaient définitivement disparu de son champ de vision.

— Qui a tiré ? brailla Alex.

Personne n’eut le loisir de répondre à cette question, car à cet instant un homme déboucha du puits de mine en ouvrant le feu. Sa mitraillette MP5 arrosa d’une pluie de projectiles la ligne des arbres. Stone avait réussi à anticiper la situation avant tout le monde. À peine l’individu avait-il tiré qu’il s’était remis debout et avait plongé sur Abby qui courait pour tenter de se mettre à couvert.

Alex, Reuben et les autres s’aplatirent au sol tandis que les balles sifflaient au-dessus de leurs têtes, arrachant les écorces des arbres et tout ce qui se trouvait sur leur passage. Hachées par le souffle, les feuilles tombaient sur eux comme des flocons de neige.

Soudain, le shérif Tyree hurla, blessé à la jambe. Il tomba lourdement en se tenant la cuisse.

Stone regarda discrètement du côté de l’entrée de la fosse. Le tireur n’était autre que le borgne Manson. Il portait maintenant une minerve et un bandeau sur l’œil.

Zut, j’aurais dû achever ce salopard quand j’en ai eu l’occasion.

Knox s’était jeté derrière un gros rocher pendant que George et l’autre gardien décampaient dans les bois. Sans doute ne furent-ils pas assez rapides, car l’une des balles perdues de Manson atteignit le deuxième surveillant dans le dos. Il s’effondra, tête la première, dans une mare de sang.

Stone se releva et piqua un sprint ; d’un bond surhumain, il plaqua George au sol et les deux hommes chutèrent lourdement. Handicapé par ses bracelets en métal qui lui interdisaient d’utiliser ses poings, Stone trouva la parade. D’un violent coup de tête en plein visage, il assomma le gardien dont le corps s’affaissa mollement sous lui.

Stone se retourna prestement et de ses mains entravées arracha la pochette en cuir qui pendait à la ceinture de George. Ses doigts se refermèrent autour de la clef et, à tâtons, il la glissa dans la serrure des menottes et se détacha. Il s’empara du revolver de George qui avait atterri sur un rocher, avant de stopper son geste, consterné. Dans la chute, la gâchette avait été arrachée.

— Merde !

À cet instant, une nouvelle rafale l’obligea à s’aplatir de nouveau au sol. Il entendit Abby hurler.

— Abby !

Tel un serpent, Stone rampa frénétiquement dans la poussière et sur les cailloux, lacérant sa peau et ses vêtements, dans l’espoir de la rejoindre à temps. Il avait opéré cette même manœuvre mille fois dans la jungle d’Asie du Sud-Est, mais jamais pour une raison de cette importance.

Pendant ce temps, Knox était parvenu à se traîner à la hauteur du corps sans vie de Tyree. Après lui avoir arraché son revolver, il s’élança, toujours sur le ventre, dans la même direction que Stone.

Manson se tenait à trois mètres à peine d’Abby. Quand il cessa de tirer pour recharger son arme, Alex, Harry et Reuben ouvrirent le feu, mais Manson s’était prudemment mis à couvert derrière l’affleurement d’un énorme rocher. Quand il réapparaîtrait, son MP5 en état de marche, sa puissance de feu les cueillerait de plein fouet. Mais Abby serait sans aucun doute la première à mourir.

— Oliver !

Au cri de Knox, Stone leva la tête.

Gêné par ses menottes, Knox avait calé le revolver de Tyree entre ses pieds. Stone opina pour lui montrer qu’il avait compris. Aussitôt, comme s’il était armé d’une catapulte, Knox projeta l’arme en avant. Stone l’attrapa au vol. Il n’avait que quelques secondes devant lui.

— Reste allongée, Abby ! cria-t-il.

Frénétiquement, la jeune femme creusa le sol de ses doigts en sang, cherchant à s’aplatir le plus possible.

Une seconde plus tard, Manson réapparut. Le canon de son MP5 balaya les alentours puis s’immobilisa sur Abby, couchée quelques mètres plus loin. À cause de la masse de pierre qui s’interposait entre eux et Manson, Alex et les autres ne pouvaient atteindre leur cible.

Stone n’avait pas davantage de ligne de tir. Tous les snipers savaient que le moindre déplacement involontaire du pistolet ou de celui qui le tenait conduisait à l’échec. Main calme, poumons vides, rythme cardiaque de soixante battements par minute, et arme positionnée contre une surface stable, voilà comment on tuait avec succès. Stone avait généralement obéi à ces règles lorsqu’il était le meilleur tueur du gouvernement des États-Unis.

Généralement, mais pas toujours. Parce que ce qui paraissait excellent sur le papier se révélait parfois stupide sur le terrain. Dans ce genre de situation, un tireur tout juste compétent ratait son coup neuf fois sur dix.

Le meilleur limitait la casse de moitié.

Le soldat d’élite se débrouillait pour faire grimper ce pourcentage de plus de vingt points.

Et il y avait John Carr.

John Carr, revenu encore une fois d’entre les morts pour sauver une femme généreuse qui ne méritait pas de tomber sous les balles d’un maniaque armé d’un pistolet-mitrailleur.

Stone sauta, ajusta son angle et sa trajectoire au millimètre près. Le doigt de Manson glissa vers la détente.

Stone tira. Joe Knox déclarerait plus tard qu’il avait vu la balle littéralement contourner le rocher. Personne n’osa le contredire.

Manson pressa la gâchette et le MP5 rugit. Mais ses rafales ne firent qu’arroser le ciel, car son cou s’ornait d’un trou béant. Des flots de sang fusèrent des artères déchiquetées et, pendant un instant terrifiant, une pluie rouge se déversa sur le corps agonisant du gardien. Puis Manson heurta le sol, son unique œil ouvert, aveugle à jamais.
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Stone s’élança vers Abby et l’aida à se relever. Elle était terrorisée, mais indemne.

Alex et Harry Finn posaient déjà un garrot sur la jambe de Tyree au moyen d’un bâton et d’un bout de tissu arraché à la veste de Finn. Le shérif, qui était parvenu à s’asseoir, grimaçait de douleur.

Stone et Abby s’approchèrent. La jeune femme s’agenouilla à ses côtés et lui prit la main.

— Tyree, est-ce que ça va ?

Il s’efforça de lui cacher à quel point il souffrait.

— Il m’en faut plus pour tourner de l’œil.

Un cri venant du bois les fit se retourner.

Caleb revenait vers eux en courant.

— Dépêchez-vous, venez vite !

Tous lui emboîtèrent le pas sans perdre une minute, Stone et Reuben en tête. Ils s’engouffrèrent dans les buissons et l’enchevêtrement de plantes grimpantes. Lorsque Stone vit ce que Caleb leur montrait, son cœur se serra comme si on l’avait atteint mortellement.

Il se précipita vers l’homme allongé par terre.

— Danny, Danny ?

Danny Riker était couché sur le dos, un fusil de chasse abandonné dans les broussailles près de lui. Stone ne s’intéressait pas à l’arme, mais à la grande tache rouge qui maculait la poitrine de Danny.

Les yeux du jeune homme se posèrent sur lui. Il réussit à esquisser un sourire.

— Je crois que je ne me suis pas baissé à temps, chuchota-t-il d’une voix hachée.

Stone jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction du rocher près duquel gisait le corps de Manson. Danny avait été touché par la première rafale de MP5. Stone se retourna et inspecta le torse de son ami. Sa chemise était perforée en trois endroits. Stone comprit que ses blessures ne lui permettraient pas de survivre, même si on le conduisait à l’hôpital dans la minute, ce qui au demeurant était impossible. Il avait ramené Willie Coombs à la vie grâce à un câble de batterie. Il n’y aurait pas de semblable miracle pour Danny Riker.

Reuben s’accroupit à son tour et ramassa le fusil.

— C’est lui qui a abattu Manson.

— Exact, marmonna Danny. Il a tué Willie. Je l’avais prévenu, ce petit fils de pute ! S’il touchait à un cheveu de mon copain, je lui réglerais son compte. (Ses traits tirés s’adoucirent brusquement.) Va chercher maman, tu veux bien, Ben ?

Stone sentit plus qu’il n’entendit la jeune femme arriver derrière lui. Il se releva et regarda Abby. Elle ne voyait que son fils.

— Je suis désolé, Abby, murmura Stone. Je suis désolé.

Du sang jaillissait de la bouche de Danny.

— Maman ?

Elle tomba à genoux et prit sa main entre les siennes. Le sanglot qu’elle laissa échapper était si violent et si déchirant que tous ceux qui faisaient cercle, la mine grave, autour de la mère et du fils, sentirent les larmes leur monter aux yeux. Le visage d’Abby était celui d’un enfant fuyant un monstre dans un cauchemar. Soudain, elle se calma, comme si elle avait compris qu’elle devait se montrer forte pour Danny et ne pas lui laisser à l’instant de son dernier souffle l’image d’une mère hystérique et brisée par le chagrin.

— Je suis désolée, maman. Pour tout ce cirque.

Stone s’agenouilla et prit l’autre main du jeune homme. Déjà elle refroidissait.

— Je t’aime, Danny. Je t’ai toujours aimé plus que tout, dit-elle.

— Je n’aurais pas dû me mêler de ce trafic de drogue. Mais je ne voulais pas travailler à la mine. Et je ne voulais pas non plus de l’argent de la mort de papa. Tu le sais ?

— Je sais. Je sais, chéri.

Des larmes coulaient sur leurs joues.

— Je n’ai pas pris part à ces meurtres. Excepté pour ce salaud de gardien.

Les pupilles de Danny se dilataient et semblaient reculer dans le blanc de l’œil, un signe que Stone avait souvent vu chez les mourants.

— Je t’aime.

Danny regarda Stone. Quand il parla, sa voix était si ténue que Stone dut se pencher pour l’entendre.

— Moi et Willie. Champions de l’État… Il attrapait chaque balle que je lui lançais. On aurait dû jouer à la Tech ensemble. Tu le sais ?

— Vous étiez les meilleurs tous les deux, Danny, approuva Stone en agrippant ses doigts glacés. Les meilleurs.

— Rêve californien, mec.

Il se tourna vers sa mère.

— Rêve californien…

Le regard de Danny se durcit puis s’éteignit. La main que tenait Abby retomba, inerte. Alors, elle se pencha, embrassa son fils et l’enveloppa de ses bras. Puis elle le serra contre elle.

Le serra, simplement.
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Le Camel Club avait pris ses quartiers Chez Rita. L’établissement était fermé pour la journée, mais Abby avait insisté pour qu’ils disposent des lieux ainsi que de sa maison, aussi longtemps que nécessaire. Le shérif Tyree allait se rétablir. Il avait contacté la police de Virginie qui tentait de démêler les événements qui s’étaient produits à Divine. Comme le trafic de drogue concernait plusieurs États, on avait sollicité aussi les fédéraux. Knox et Alex avaient renseigné leurs collègues du gouvernement, mais Stone, Annabelle, Caleb, Reuben et Harry n’avaient pas pris part aux interrogatoires. On avait rassemblé le personnel de la prison, ramassé les cadavres et isolé les preuves. Le juge Mosley avait été arrêté dans un petit aéroport de l’Ouest de la Virginie alors qu’il tentait d’emprunter un vol régional à destination de l’aéroport international de Dulles, afin de gagner un pays n’ayant pas d’accord d’extradition avec les États-Unis.

Stone et les autres observaient la rue principale de Divine par les fenêtres du restaurant. Des voitures de police et des berlines noires sillonnaient la ville, et certains habitants erraient en état de choc, brandissant des chèques qu’ils savaient désormais provenir de l’argent de la drogue.

Le corps de Danny avait été emporté à la morgue de Roanoke avec celui de Howard Tyree. Abby n’avait accepté de lâcher la main de son fils que lorsque la police avait remonté la fermeture Éclair du sac en plastique noir. Et quand le fourgon du médecin légiste s’était ébranlé lentement, elle l’avait suivi à pied.

Quand tout le monde eut déjeuné et avalé un café, Stone se planta devant ceux qui étaient ses meilleurs amis, et probablement les seuls.

— Je voudrais vous remercier pour ce que vous avez accompli, commença-t-il en les regardant tour à tour.

Reuben s’interposa aussitôt.

— Oliver, ne sois pas stupide. Tu aurais fait la même chose pour chacun d’entre nous.

— Tu as fait la même chose pour chacun d’entre nous, corrigea Annabelle.

Stone secoua la tête.

— Je n’ignore pas les risques que vous avez pris. Je sais ce que vous avez sacrifié pour venir jusqu’ici. (Ses yeux s’attardèrent sur Alex Ford.) Particulièrement toi, Alex. Je suis conscient de ce que tu as mis en péril. Tu es allé contre ton instinct d’agent des Services secrets. Et j’apprécie ton geste bien plus que je ne pourrais le dire.

Incapable de soutenir plus longtemps le regard sincère d’Oliver, Alex baissa le nez.

Quand la porte s’ouvrit, ils se tournèrent, curieux de voir qui pouvait être leur visiteur.

Abby s’était changée, et bien qu’elle se fut lavé le visage on y devinait encore la trace des larmes qu’elle avait versées pour Danny. Stone se dirigea vers elle, et comme répondant à un signal les autres quittèrent en silence le restaurant.

Abby et Stone prirent place autour d’une table dans le fond de la salle. Stone lui tendit quelques serviettes en papier.

— C’est inutile, dit-elle en secouant la tête, je n’ai plus de larmes, Oliver.

— Alors prends-les au cas où, répondit-il. Que vas-tu faire maintenant ?

— Tu veux dire quand j’aurai enterré mon fils ? Je ne peux pas encore y réfléchir.

— Il nous a sauvé la vie, Abby. Sans son geste, toi et moi serions morts. C’était un jeune homme courageux, il a essayé de faire ce qu’il croyait juste. C’est ainsi que tu dois te souvenir de lui.

— Tu sais que j’ai perdu mon mari. Danny était tout ce qu’il me restait. Et voilà qu’il est parti lui aussi.

— Je me rends compte à quel point c’est dur, Abby. Bien plus dur que tout ce que tu auras à vivre désormais.

— Ton épouse est décédée, mais tu as toujours ta fille.

— Quoi ? s’exclama Stone, surpris.

— Cette femme, celle qui est dehors, m’a expliqué que tu étais son père.

— Oh ! (Stone parut embarrassé.) C’était une couverture, j’en ai peur. Ma fille…, (Il buta sur les mots.) Ma fille est morte comme je te l’ai dit.

— Comment ?

— Abby, tu ne…

— S’il te plaît, raconte-moi. Je veux savoir.

Stone releva la tête lentement. Elle le suppliait du regard.

— Elle a été abattue sous mes yeux quand elle était déjà adulte. Le fait est qu’elle ne savait même pas que j’étais son père. La dernière fois que je l’avais vue, elle n’avait que deux ans. Je l’avais retrouvée après toutes ces années et puis je l’ai perdue. Pour toujours.

Abby tendit le bras pour lui prendre la main.

— Je suis désolée… Oliver.

— Mais on survit, Abby. On n’oublie jamais, mais on peut continuer à vivre. Parce qu’on n’a pas le choix, en fait.

— J’ai peur. Je suis seule et j’ai peur.

— Tu n’es pas seule.

Elle éclata d’un rire dénué d’enthousiasme.

— Quoi ? Tyree ? La merveilleuse ville de Divine ?

— Moi.

Elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise et l’étudia attentivement.

— Toi ? Comment ?

— Je suis là désormais.

— Mais pour combien de temps ?

Stone hésita. Il était incapable de lui mentir.

— Il faut que je parte.

— Bien sûr. Je comprends, dit-elle avec désinvolture.

— Il faut que je m’occupe de certaines choses. Des vérités à rétablir.

— D’accord, tout ce que tu veux.

— Abby, je suis sincère. Je serai là pour toi. Même si je suis loin physiquement.

Il accrocha son regard et la contempla d’un air implorant.

— Je veux y croire.

— Tu le peux.

— Quand dois-tu partir ?

— Bientôt. Le plus tôt possible.

— Es-tu sûr que ça va s’arranger pour toi ?

— Je ne te mentirai pas, je n’ai aucune garantie.

— Par rapport aux ennuis dans lesquels tu te trouves ?

— Oui.

— Est-ce qu’on va te mettre en prison ?

— C’est fort possible, admit Stone.

Un petit sanglot s’échappa des lèvres d’Abby. Elle appuya son visage contre le dos de sa main.

— Veux-tu me promettre une chose, Oliver ?

— Je ferai de mon mieux.

— Si tu ne peux pas revenir, je voudrais que tu ne m’oublies pas.

— Abby…

Elle se redressa et posa un doigt sur les lèvres de Stone.

— Tu ne m’oublieras pas, hein ?

— Jamais, je te le jure, souffla-t-il avec tendresse.

Elle se pencha par-dessus la table et l’embrassa sur la joue.

— Parce que moi, je ne t’oublierai jamais.

Quelques minutes plus tard, Joe Knox fit son entrée. Stone leva les yeux.

— Tu es prêt ? demanda Knox. Il faut qu’on en termine. Stone étreignit une dernière fois la main d’Abby et se leva.

— Je suis prêt.
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La porte d’entrée de l’imposante demeure en brique de Macklin Hayes, située dans le quartier de Georgetown, s’ouvrit si violemment qu’elle rebondit sur le mur, décollant un morceau de plâtre.

— Bon sang, que se passe-t-il ? s’exclama Hayes, se levant de sa chaise et laissant tomber le livre qu’il tenait à la main.

Lorsqu’il reconnut son visiteur, il se rassit, stupéfait.

— Alors, Monsieur, comment ça va ? dit Knox, entrant dans la pièce à grandes enjambées.

— Knox ? bredouilla Hayes nerveusement. Comment avez-vous réussi à déjouer la surveillance des gardes à l’extérieur ?

— Oh, ça… L’un d’entre eux est un copain. Je lui ai promis de ne rester que quelques minutes. Alors ils sont allés boire un café.

La panique envahit le visage de Hayes.

— Knox, laissez-moi vous expliquer…

L’arrivée soudaine de Stone le laissa bouche bée de sidération. Cependant, quand il vit que ce dernier était menotté, il reprit sa respiration.

— Salut, Mack ! lança Stone. Jolie maison que tu as là ! Beaucoup plus douillette que celle dans laquelle on était enfermés, Knox et moi.

Hayes s’arracha enfin à la contemplation de Stone.

— Vous l’avez arrêté, Knox ! Félicitations. Vous allez pouvoir prendre cette retraite que vous attendiez tant. Sans compter que je ferai pour vous tout ce qui est en mon pouvoir. Tout ! Je vous le promets !

— Merci, Monsieur.

Manifestement encouragé par la scène qu’il avait sous les yeux, Hayes se leva et, passant son bras osseux autour des épaules de Knox, il l’entraîna à l’écart.

— Mais vous n’auriez pas dû l’amener chez moi. Surtout après avoir renvoyé mes hommes. C’est un type dangereux, menotté ou pas.

— Il n’y avait vraiment aucun autre endroit. On a réussi à s’évader après que vous m’avez abandonné dans cet enfer, et je n’avais pas trente-six solutions.

— Donc, vous vous… êtes enfui ? La police est-elle à vos trousses ? bredouilla Hayes.

— Je le pense. Je veux dire, on a été obligés de tuer cinq ou six gardiens pour sortir de là. (Il sollicita Stone du regard.) C’est bien six ?

Stone lui répondit d’un air impassible.

— Huit. J’en ai abattu deux de plus pendant que tu étranglais le directeur.

Knox se retourna vers Hayes.

— D’accord, disons huit alors ! Je dois avouer que nous ne sommes pas restés là-bas bien longtemps, mais cet endroit a de quoi vous rendre cinglé. Il me glaçait les sangs. J’en aurais tué ma propre mère.

Hayes ôta son bras, un léger tremblement agitait ses mains. Quand il reprit la parole, sa voix n’était pas très assurée.

— Écoutez, Knox… Je sais que mon geste était fâcheux, mais c’était indispensable jusqu’à ce que je trouve quoi faire de Carr. Et comme vous pouvez l’imaginer, cette situation était hautement sensible. En fait, j’étais sur le point d’envoyer mes hommes vous libérer. Rassurez-vous, je n’allais pas laisser l’un de mes meilleurs agents pourrir dans cet endroit une seconde de plus que nécessaire. Je le jure devant Dieu.

Knox secoua tristement la tête.

— J’apprécie, Monsieur. Vraiment. Mais il aurait mieux valu que je le sache avant de massacrer tous ces gens.

Le visage de Hayes était maintenant livide.

— J’intercéderai pour vous. On trouvera une parade. C’est une affaire de Sécurité nationale.

— Je doute que ce soit possible. En fait, c’est pour ça que je suis venu ici avec Carr.

Hayes jeta un regard nerveux en direction de Stone.

— Je ne comprends pas très bien.

— Moi je pourrais vous pardonner. Mais lui, n’y comptez pas. Alors comme nous sommes tous les deux recherchés pour meurtres, je veux…

— Bon sang, que voulez-vous dire, Knox ?

Ce fut Stone qui répondit :

— Ce qu’il essaie de t’expliquer, c’est que vu qu’on en a déjà descendu huit, franchement, qu’est-ce que ça peut faire qu’on en tue un de plus, surtout si c’est toi ?

Hayes recula en titubant contre le mur, une main plaquée sur la poitrine.

— Knox, vous ne pouvez pas permettre une telle chose. Je suis votre supérieur.

— Vous étiez mon supérieur. Du moins en grade. En réalité, je vous ai toujours considéré comme très inférieur.

— Comment osez-vous…

Knox défit les menottes de Stone, puis sortit un couteau de sa poche et le lui tendit. Machinalement, Stone l’empoigna comme le bon professionnel qu’il avait été autrefois.

— Knox ! hurla Hayes.

Stone fit un pas vers lui.

— Savez-vous combien de fois j’ai fait ça au nom du gouvernement des États-Unis ?

— Knox, pour l’amour de Dieu !

— Vous auriez dû donner sa médaille à cet homme, fit remarquer Knox.

— Je vais vous donner votre foutue récompense, Carr ! meugla Hayes. Elle est à vous !

Knox s’assit sur une chaise.

— C’était dégueulasse de faire un tel battage juste parce qu’il n’avait pas suivi votre ordre de raser un village innocent au Vietnam.

— Je m’en rends compte maintenant. Je suis désolé. Je n’aurais jamais dû ordonner cette mission.

Stone s’arrêta à quelques centimètres de Hayes qui tremblait comme une feuille et le toisa, cherchant visiblement le meilleur endroit pour porter son coup mortel.

— Et vous n’auriez pas dû venir à Dead Rock et demander au directeur de me garder parce que j’avais découvert la vérité, ajouta Knox.

Stone appuyait maintenant la lame contre la gorge de Hayes.

— J’en rêve depuis près de quarante ans, Mack, souffla Stone.

— Knox, gémit Hayes, je vous en supplie. Je suis désolé de ce que j’ai fait à la prison. Je regrette de vous avoir abandonné là-bas. Je suis navré. Pour l’amour de Dieu, demandez-lui d’arrêter !

— D’accord, soupira Knox. Oliver, arrête !

Stone recula et lança le couteau à Knox, qui aussitôt tira un talkie-walkie de sa veste.

— C’est bon, vous pouvez entrer, lança-t-il dans l’émetteur.

Quelques secondes plus tard, cinq hommes firent irruption dans la pièce et s’avancèrent sur Hayes, qui tremblait toujours et paraissait égaré.

— Macklin Hayes ! tonna l’un deux. Vous êtes en état d’arrestation pour obstruction à la justice, emprisonnement abusif, crimes de guerre, non-dénonciation d’un trafic de drogue, association de malfaiteurs et utilisation d’un bien gouvernemental pour détruire une voiture civile dans un lieu public, entraînant une mise en danger de la vie d’autrui.

Knox pécha un DVD dans sa poche et le lança à Hayes.

— Vous pourrez communiquer ça à vos avocats.

Hayes baissa les yeux sur l’objet.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Savez-vous où vous vous trouviez lorsque vous nous avez avoué la vérité dans la prison, persuadé qu’on n’en sortirait jamais ? Dans une salle d’interrogatoire, espèce de crétin. Les gardiens de Dead Rock étaient des passionnés de vidéosurveillance. Il y avait une caméra cachée dans un coin et elle a enregistré la moindre de vos syllabes. (Il se tourna vers les policiers.) Emmenez ce salaud. J’en suis malade rien que de le regarder.

Alors que les agents l’entraînaient, menotté, hors de la pièce, Hayes se mit à hurler :

— Cet homme est John Carr. Il a tué Carter Gray et Roger Simpson. Arrêtez-le, arrêtez-le immédiatement.

— Ferme-la ! rétorqua l’un des flics avant de le tirer vers la sortie.

Après leur départ, Knox et Stone quittèrent la maison et firent quelques pas dans les rues paisibles et éclairées de Georgetown tandis qu’un vent froid montait de la rivière Potomac.

— Tu sais, commença Knox. Hayes était le seul gars lancé à tes trousses. Il n’y a qu’à lui que je rendais des comptes. Il a décidé cette traque de son propre chef. L’Agence n’était pas au courant.

— Il a la rancune tenace, reconnut Stone.

— Je pense qu’en ce qui te concerne, c’est terminé. (Il tendit une main et Stone la serra.) Maintenant, je pars de ce côté, continua Knox en indiquant une route sur sa droite. Et je te suggère de prendre l’autre direction.

— C’est impossible, Joe. Je ne peux pas faire ça.

— Oliver, file d’ici et recommence ta vie ailleurs. Je te fournirai de l’argent et des papiers d’identité. Mais tu dois partir. Tout de suite.

Stone se laissa tomber sur une marche en pierre usée par le temps et leva les yeux vers Knox.

— Cela fait trente ans que je fuis, et je suis fatigué.

— Mais le FBI enquête toujours sur les meurtres de Gray et Simpson. Maintenant que Hayes n’est plus dans la course, il n’y a plus aucun obstacle pour qu’ils se lancent à ta poursuite. Tôt ou tard, ils viendront frapper à ta porte. Surtout avec Hayes qui n’arrête pas de hurler ton nom.

— Je le sais.

— Et alors ? Tu vas attendre qu’ils viennent t’arrêter ?

Stone se leva.

— Non, je ne vais pas attendre. J’ai l’intention d’aller jusqu’au bout de cette affaire. Mais d’abord, j’ai besoin de récupérer un objet.

— Un objet ? Où ça ?

— Au cimetière.
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Les Services secrets examinèrent le contenu de la boîte que Stone avait prise avec lui. Celle qu’il avait cachée près de la tombe de Milton avant de quitter Washington. Knox l’avait conduit en voiture à Mount Zion où il avait récupéré son bien, puis il avait appelé Alex Ford et organisé la rencontre à laquelle ils se préparaient maintenant tous les trois.

Sous le beau soleil matinal, la Maison-Blanche semblait particulièrement impressionnante. Alex, qui connaissait les agents se tenant à l’entrée réservée aux visiteurs, alla discuter avec eux tandis que Knox et Stone passaient le portique de sécurité et le détecteur de métaux.

Ensuite, Alex les entraîna dans l’allée menant directement à l’intérieur de l’édifice. Ils passèrent devant les policiers en faction, puis gagnèrent l’aile ouest, un badge de sécurité dûment accroché à leur cou.

Ils arrivèrent dans une antichambre où on leur demanda de patienter.

— Au bout de ce corridor, expliqua Alex d’une voix posée, se trouve la Roosevelt Room. Il y a un portrait de Franklin Delano Roosevelt au-dessus du manteau de la cheminée, et un autre de Teddy Roosevelt sur le mur sud. Juste en face, c’est une salle de réception et tout de suite à droite le Bureau ovale. En fait, le président n’y travaille pas en ce moment. Il est dans un autre cabinet pas très loin d’ici, dans lequel il peut s’occuper plus sérieusement des dossiers.

— Passionnant ! s’exclama Knox en continuant d’arpenter la pièce et d’admirer les lieux.

Les trois hommes avaient revêtu un costume. Alex et Knox s’étaient cotisés pour offrir à Stone des vêtements appropriés. Et bien qu’il parût mal à l’aise avec sa veste et sa cravate, il avait une allure distinguée.

— Tu es sûr qu’il va nous recevoir ? demanda Knox à Alex.

— On est sur son agenda. À moins qu’une guerre éclate ou qu’un ouragan se déclenche quelque part, on le verra.

Knox poussa un grand soupir et se laissa tomber sur une chaise.

— Jésus, Marie, Joseph…

À peine avait-il prononcé ce dernier nom qu’une femme apparut.

— Le Président va vous recevoir, Messieurs.

Dans le Bureau ovale, le Président Brennan se leva derrière le Resolute Desk et leur serra la main à tous trois, s’attardant avec Alex qui, dans le passé, avait été blessé en s’efforçant d’empêcher son enlèvement dans sa ville natale.

— Content de vous voir, Alex. Vous êtes tout à fait remis d’après ce que je constate ?

— Oui, Monsieur. Merci, Monsieur.

— Je ne pourrai jamais assez vous exprimer ma reconnaissance pour le geste que vous avez eu, à cette époque.

— Eh bien, Monsieur le Président, c’est en partie la raison de notre visite.

Brennan parut décontenancé.

— Mon agenda précise que vous vouliez me faire rencontrer certains de vos amis ? (Il regarda Knox et Stone.) Ces messieurs, je présume ?

— C’est un peu plus compliqué que ça, Monsieur. Si vous pouviez nous accorder quelques minutes.

Brennan leur fit signe de prendre place sur des fauteuils à haut dossier placés devant la cheminée.

Alex prit la parole et la garda pendant plus de vingt minutes.

Même Brennan, connu pour être un questionneur invétéré, ne chercha pas à l’interrompre. Assis sur sa chaise, il écoutait avec attention ce qu’Alex lui racontait des événements survenus en Pennsylvanie et à Murder Mountain, puis de la fusillade au Visitor Center, le jour où ils avaient récupéré le fils de Harry Finn et où Milton Farb avait été tué. Knox prit le relais et, bien que la présence du commandant en chef des armées le rendît nerveux, il s’exprima d’une voix forte et relata en détail son rôle dans l’affaire, mais aussi la façon dont on avait dépossédé Stone de sa distinction méritée avant de conclure par leur séquestration à Dead Rock et l’arrestation de Macklin Hayes.

Brennan se carra sur sa chaise.

— Mon Dieu, c’est incroyable. Positivement incroyable. Je n’arrive pas à croire ce que vous me dites sur Carter Gray. C’était l’un des conseillers en qui j’avais la plus confiance. (Son regard se posa sur Stone.) Et vous êtes John Carr ?

Stone opina.

— Oui.

— Vous étiez membre de cette entité baptisée Triple Six ?

— Oui, Monsieur.

— Je suis stupéfait que nous nous soyons engagés dans ce genre de dérives.

— Moi aussi. Mais j’obéissais aux ordres. C’est seulement plus tard que ma conscience s’est réveillée.

— Mais tuer votre famille ainsi… Vous pourchasser de cette façon… Je suis désolé, Alex, mais j’ai du mal à croire que les gens que je connaissais aient pu accomplir de tels méfaits.

Stone tendit sa boîte.

— Vous permettez, Monsieur le Président ? J’ai ici quelque chose qui pourrait vous convaincre.

Brennan hésita puis hocha la tête.

Stone ouvrit le coffret et en sortit un petit magnétophone. Il enclencha la touche Play et une voix jaillit, forte et claire. Celle de Carter Gray. À Murder Mountain.

— Je croyais que tu avais rendu cet enregistrement à Gray ? s’étonna Alex quand Stone appuya sur le bouton Stop. D’après Finn, les types au Visitor Center étaient munis d’un appareil capable de reconnaître une copie. Et apparemment, ce n’en était pas une…

— Avant de le donner à Gray, j’ai placé ce magnétophone devant le téléphone portable qui contenait le fichier audio et j’ai enregistré. Parfois les gens oublient les vieilles technologies.

Il pressa de nouveau le bouton Lecture, et bientôt ils en arrivèrent à la partie que Stone souhaitait particulièrement faire entendre au Président. À la fin, Brennan les contempla, l’air abasourdi, le visage écarlate.

— Il allait me tuer. Carter Gray allait me tuer pour pouvoir déclarer la guerre au monde musulman !

— Oui, Monsieur, dit Stone. C’est exact.

— Et c’est vous qui m’avez sauvé la vie, dit-il à Stone. J’ai reconnu votre voix sur cette bande. C’est vous qui essayez de le convaincre de renoncer à ce projet. Après l’assassinat de cette femme. Qui était-ce ?

— Ma fille, Beth.

Alex expliqua rapidement à Brennan comment Roger Simpson et son épouse en étaient venus à adopter l’enfant de Stone.

Brennan se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, visiblement en proie à un tourbillon de pensées.

— Ils ont abattu votre femme et enlevé votre petite Beth. Et l’homme qui s’est rendu coupable de ce meurtre et a tenté de vous éliminer a kidnappé votre fille et l’a élevée comme la sienne ? Et Gray, quand je pense à ce qu’il vous a fait subir… Et à ce qu’il a failli me faire. C’est… c’est au-delà du supportable, John. Je suis rarement à court de mots, mais je ne sais que dire.

— Je dois vous avouer autre chose, Monsieur.

Alex et Knox prirent une grande goulée d’air et bloquèrent leur respiration, le corps tendu à l’extrême.

— De quoi s’agit-il ?

— Carter Gray et Roger Simpson ont été assassinés tous les deux, Monsieur le Président.

— Oui, je suis au courant… (Il se tut brusquement et les deux hommes se fixèrent un long moment.) Je vois, finit-il par déclarer. Je vois.

Il se tassa sur son fauteuil et tourna son regard vers la cheminée.

Près d’une minute s’écoula et personne ne songeait à briser le silence.

Finalement, Stone parla :

— Merci pour l’entretien que vous nous avez accordé, Monsieur. J’ai décidé de me livrer aux autorités. Mais je voulais d’abord que vous entendiez toute l’histoire de ma bouche. Après trente ans de mensonges, j’ai pensé qu’il était temps de dire enfin la vérité.

Tandis que Stone et ses compagnons se levaient pour partir, Brennan se retourna et le regarda bien en face.

— Écoutez-moi, Carr. Vous m’avez mis dans une position difficile. Probablement la plus cornélienne que j’aie jamais connue, et je vous prie de croire que ce n’est pas rien quand on a fait deux mandats en tant que Président. Cependant, je pense que rien ne peut égaler, même de loin, la souffrance que vous avez endurée à cause de votre pays. Ce que vous avez subi est inacceptable. (Il marqua une pause et se leva.) Voilà ce que je vais faire : étant donné que vous m’avez sauvé la vie et que vous avez évité à la Nation une guerre désastreuse, je vais prendre le temps de la réflexion avant de prendre une décision. En contrepartie, j’exige que vous ne parliez de cette affaire à personne, et surtout que vous renonciez à vous rendre. Vous me comprenez ?

Stone regarda Alex puis Knox et, enfin, le Président.

— Vous êtes sûr, Monsieur ?

— Non, je ne suis pas sûr, répondit sèchement Brennan. Mais les choses vont se dérouler comme je viens de le dire. Je n’accepte en aucune façon qu’on se fasse justice soi-même. Je ne l’ai jamais admis et ne l’admettrai jamais. Mais j’ai également un cœur, une conscience, le sens de l’honneur et de la dignité, en dépit de ce que prétendent certains de mes adversaires politiques. Donc, vous n’entreprendrez rien jusqu’à ce que vous ayez de mes nouvelles. Compris ? Je sais que vous n’êtes plus dans l’armée, mais je suis encore le chef de ce pays. Et vous obéirez à cet ordre.

— Oui, Monsieur, acquiesça Stone qui ne pouvait cacher son étonnement.

Alors qu’ils tournaient les talons pour quitter le Bureau ovale, Brennan les rappela.

— Il me faudra un certain temps avant de parvenir à une décision. Très longtemps, en fait. Et étant donné le nombre de problèmes auxquels je suis confronté en tant que Président, il est fort probable que j’oublie complètement cette affaire. Au revoir, Carr. Et bonne chance.

Quand ils refermèrent la porte derrière eux, Knox et Alex poussèrent un long soupir de soulagement.

— Putain, j’ai besoin d’un verre ! s’exclama Knox. Venez, c’est moi qui offre.
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Oliver Stone poussa les grilles du cimetière de Mount Zion et remonta à pied l’allée menant à son cottage. La porte d’entrée n’était pas fermée et en entrant il vit que les aménagements réalisés par Annabelle avaient disparu. L’endroit était tel qu’il l’avait laissé.

Il prit place derrière son bureau, fit courir sa main sur les veines du bois, s’affala au fond de son vieux fauteuil qui couina sous son poids et contempla ses rayonnages de livres chéris. Il se prépara du café et, son mug à la main, partit explorer son domaine, notant le travail à faire dès le lendemain matin. Il était redevenu officiellement le gardien de cette terre sacrée. Il appartenait à cet endroit.

Dans la soirée, ses amis passèrent lui rendre visite. Il embrassa Reuben, Caleb et Annabelle, remerciant chacun pour son aide. Reuben avait apporté six packs de bière, et Caleb une bonne bouteille de rouge. Un peu plus tard, Alex, Finn et Knox les rejoignirent.

Tandis que Knox et Stone conversaient devant la cheminée, Alex et Annabelle s’engagèrent dans une conversation animée. Elle buvait un verre de vin, lui une Lager.

— Pour quelle raison exactement es-tu venu à notre secours ? lui demanda-t-elle soudain.

— On ne laisse pas mourir ses amis bêtement.

— Merci.

Il rapprocha sa chaise de la sienne.

— En réalité, c’est parce que je me suis rendu compte que nous nous étions quittés sur un malentendu. Et je voulais te dire qu’en dépit de toutes les paroles méchantes et désagréables que tu as proférées sur moi, j’aimerais bien sortir en ta compagnie à l’occasion.

— Oh, vraiment ?

— Oui, je suis sincère.

— Est-ce ainsi qu’on dit « Reviens-moi » dans l’univers des Services secrets ?

— On est davantage dans le style brutal et silencieux.

Annabelle passa son bras sous le sien.

— Tu as accompli un travail merveilleux, lui chuchota-t-elle à l’oreille. Et je suis vraiment désolée pour toutes les choses affreuses que j’ai dites. (Elle désigna Reuben du regard.) C’est lui qui m’a remis les idées en place.

— Repartons à zéro et voyons où ça nous mène.

Reuben, qui contemplait la scène de l’autre bout de la pièce en compagnie de Caleb, fit une grimace.

— Oh, je vais vomir !

— Ne sois pas jaloux, Reuben ! s’exclama Caleb. Il est plus jeune et beaucoup plus beau que tu ne le seras jamais. Après tout, moi aussi je suis seul. Question femme, je suis aussi perdant que toi. J’espère que ça te remonte le moral.

Reuben avala sa bière d’un trait et s’éloigna en marmonnant.

Soudain, le téléphone d’Alex sonna. Tous levèrent la tête.

— Bonjour, dit-il en décrochant. Quoi ? (Il retrouva soudain toute sa lucidité et faillit laisser tomber son verre.) Oui, Monsieur. Absolument, Monsieur. Je suis sûr qu’il sera là. Vous pouvez compter dessus, Monsieur.

Il raccrocha et considéra les autres d’un air stupéfait.

— Qui était-ce ? demanda Knox. Pas le Président, quand même ?

Alex secoua lentement la tête et alla rejoindre Stone.

— C’était le chef d’état-major des armées, dit-il en posant la main sur son épaule.

— Quoi ? s’exclama Reuben, le visage blême. Bon sang, qu’est-ce qu’il voulait ? Tu sais, techniquement, je ne suis pas déserteur. C’est un malentendu…

— Il a appelé à ton sujet, Oliver, souffla Alex.

Stone leva les yeux.

— Pour quelle raison ?

— Il faut qu’on retourne à la Maison-Blanche. Demain.

— Quoi ? Pourquoi ?

Alex sourit.

— C’est à propos d’une médaille, mon ami. Une médaille méritée depuis longtemps. Les huiles du ministère de la Défense ont examiné ton livret militaire, ils t’ont recommandé pour une distinction et le Président a accepté.

— C’est fantastique ! rugit Reuben.

Il flanqua une bourrade dans le dos de Stone, et tous les autres se précipitèrent autour de lui pour le féliciter chaleureusement.

Quand l’excitation retomba, Stone prit la parole.

— Alex, veux-tu, s’il te plaît, les rappeler et leur dire que j’apprécie leur geste mais que je ne peux pas accepter.

— Quoi ! s’exclama Reuben d’un ton affligé.

— Oliver, personne ne refuse la Médaille d’honneur, rétorqua Alex. Personne. Bon Dieu ! la plupart des soldats l’obtiennent à titre posthume.

— Je ne la refuse pas. Ce serait déshonorer ceux qui l’ont eue. Je veux seulement qu’ils annulent cette faveur. Ils ont fait une erreur.

— Une erreur, répéta Finn, incrédule. Tu l’as bien gagnée. J’ai lu ton dossier, Oliver.

— Peut-être. Mais c’était il y a longtemps. À l’époque, je l’aurais acceptée. Mais je ne la mérite pas aujourd’hui. J’aurais le sentiment de salir tous les militaires qui ont été décorés.

— Oliver, s’il te plaît, ne fais pas ça, s’interposa Annabelle. Réfléchis-y. Tu feras partie de l’histoire américaine. Combien de gens ont eu cette chance ?

— Je fais déjà partie de l’histoire américaine, Annabelle. Je sais ce que j’ai accompli sur le champ de bataille. Et si j’ai agi ainsi, c’est parce que je ne pouvais pas laisser mourir mes hommes. Mais je n’ai pas oublié les actes que j’ai perpétrés après avoir quitté l’armée. J’en ai un souvenir très vif. Et ça fait la différence.

— Mais tu te contentais d’obéir aux ordres, polémiqua Annabelle.

— Les moutons suivent aveuglément. On n’est pas obligé d’être un mouton.

Caleb s’approcha de Stone et posa une main sur son épaule.

— Je n’ai jamais servi dans l’armée, donc je ne peux pas donner mon avis là-dessus. Mais je voudrais quand même te dire une chose. J’ai été très fier de toi quand on t’a offert cette médaille. Mais je crois que je le suis encore plus que tu la refuses.

Après leur départ et leur promesse de revenir très bientôt, Stone sortit la boîte dans laquelle il avait conservé l’enregistrement. Elle contenait deux autres objets.

Il contempla d’abord la photographie de son bébé, Beth, qui avait grandi puis était morte sans savoir qu’il était son père. Puis il regarda le deuxième cliché jauni.

Son épouse Claire resterait à jamais figée sous les traits d’une jeune femme et d’une mère. C’est elle qui l’aidait chaque jour à avancer. C’est à son souvenir qu’il s’était accroché pour survivre à Dead Rock tandis qu’on le brutalisait.

Jamais il ne pourrait se séparer de l’image de Claire. Elle était le seul lambeau d’identité qui lui restait. L’unique mémoire vivante du jeune soldat, du mari et du père nommé John Carr. Pas de l’assassin ou du tueur. Simplement de ce qu’il était au plus profond de lui, ou plutôt de ce qu’il avait été.

Du bout des doigts, il caressa ses cheveux, son visage, dessina le contour de sa bouche. Sa femme et sa fille avaient été les seuls biens précieux de son existence qui, pour le reste, n’avait connu que les cicatrices, les blessures et la violence.

Néanmoins, leur souvenir suffisait à chasser l’horreur. À tout balayer comme sous l’effet d’une source régénérante.

Il s’assit, serrant contre lui les deux femmes de sa vie.

Et pendant quelques instants, tout ne fut qu’harmonie.

Ensuite, il rangea la boîte, saisit le nouveau téléphone portable qu’Annabelle lui avait donné et composa le numéro de mémoire. Au fur et à mesure qu’il appuyait sur les touches, sa confiance se renforçait.

Après tout, combien de temps restait-il à un homme comme lui ? Il ne pouvait pas se permettre de perdre une minute de plus.

Quand on décrocha à l’autre bout du fil, il murmura :

— Abby, c’est moi…


Remerciements

Pour Michelle, l’aventure continue. Et ton formidable enthousiasme continue de me porter.

À Mitch Hoffman, pour ce nouveau et magnifique travail éditorial. Vos commentaires et vos réflexions m’ont guidé là où je devais aller.

À David Young, Jamie Raab, Emi Battaglia, Jennifer Romanello, Martha Otis, et à toute l’équipe de Grand Central Publishing qui prennent tellement soin de moi.

À Aaron et Arien Priest, Lucy Childs, Lisa Erbach Vance et Nicole Kenealy, pour leurs judicieux conseils et leur amitié chaleureuse.

À Tom et Patti Maciag et leurs merveilleux enfants, Stephen, Colleen et Emily. La famille Tall en jette vraiment.

Merci à Maria Rejt et Katie James de chez Pan Macmillan d’être toujours là.

Et à Grâce McQuade et Lynn Goldberg qui continuent d’informer les autres.

Au docteur Catherine Broome, à Sohan Makker, au docteur Alli Guleria, à Mark Poplawski et à Harvey Watkins, pour leur aide technique qui ont rendu certaines scènes vraiment géniales.

À Bob Schule, pour ses connaissances illimitées du monde politique et son incroyable générosité à les partager.

À Tom DePont, d’être un merveilleux ami, un formidable conseiller et le gourou de la Nascar.

À Lynette, Deborah et Natasha, qui ne cessent de tenir le cap et de mener le fantastique navire Colombus Rose à bon port.

FIN


Composition PCA

44400 – Rezé

Impression réalisée par Corlet Imprimeur

pour le compte des Éditions Michel Lafon Imprimé en France Dépôt légal : septembre 2011

ISBN : 978-2-7499-1479-4

LAF 1437. 


	Seal, Air and Land, forces spéciales de la marine américaine.



	Jeu de mots avec wicked (méchant en anglais), qui est aussi le titre d’une comédie musicale américaine créée en 2003. 



	Bottom signifie fond en anglais. (N.d.T.) 
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